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PIERRE  LE  GRAND  > 


COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  repi é fente  la  place  d'un  Village , A gau* 
che  , fur  le  devant  de  la  feene  , eft  la  maiion  de 
Georges  y terminée  par-  une  grande  porte  qui  efi  l entr  e 
de  l'es  chantiers . A doue  & vis  à vis  , / uni  des  arbr  s 
formant  un  berceau.  Au  fond  dz  la  feene  on  dé* 
couvre  la  mer  dont  les  bords  junt  cqu'errs  de  mon- 
ceaux de  b >is  de  charpente  , au  milieu  defquets  s'elevi 
un  vaijfeau  en  conjir  action . 


SCENE  PREMIERE. 
PIERRE,  LE  FORT,  r itus  en  charpentiers  ; 
Troupe  de  Charpentiers. 

( Ils  chantent  le  Chccur  fuivant  , en  travaillant  au 
vaijfeau.  ) 

C H G£  U R. 

TP  RAVAILLONS  & chantons  * 

Redoublons  de  courage: 

Que  l fatigues  de  l’ouvrage 
Sc  dillîp  nr  da rs  nos  chaulons. 

LE  FORT. 

Ch  ’lfons  la  mélancolie  , 

Et  livrons  nous  à la  gaîté; 

C’eft  le  baume  de  la  fauté  ; 

C’elt  le  charme  de  la  vie. 

CHŒUR. 

Travaillons  & choit  ms  , Sic. 

PIERRE 

Tréfors , homi  irs  , fer  pire  Si  couronne  » 

Vous  n’offnz  tous  quin  flu.x  bonheur. 

Riremeut  avec  vous  : on  peut  livr  r fou  cœur 
Aux  do^X  égaremens  que  h g îrc  nous  donne. 

CHŒUR. 

Tnvaill  >ns  , Stn. 

PIERRE  & LE  FORT. 

Mais  tous  c s plaiiirs  fal.iraires 
Du  vrai  boabuur  ae  fout  que  la  moitié  : 

A î 


4 T terre  le  Grand , 

Deux  chofes  font  encoïe  néceffaîres  l 
L’amour  8t  fur-tout  l’amitié. 

(En  prononçant  cet  deniers  mots  , ils  fe  regardent  ave& 
aftendrijTement , & fù  ferrent  la  main.  ) 

Travaillons  chantons  ; 

Redo  b'ons  de  courage  : 

Que  les  fatigms  de  l’ouvrage 
Se  difiipent  dans  nos  chanfons« 

P I E R R h. 

Toutes  nos  pièces  font  achevées;  allons  camarades, 
il  faut  rentrer  aux  chantiers,  afin  d’en  préparer  de  noa- 
celles. 

( Tous  les  ouvriers  fe  difperfent  & difparoijfent.  ) 

=sa 

SCENE  I I. 

PIERRE,  LE  FORT. 

Q LE  FO  R T. 

Velle  force,  quelle  adreiîe  vous  mettez  dans  vos  tra- 
vaux ! Je  ne  connais  aucun  charpentier  qui  vous  égale,... 
O Pierre  1 ô mon  Czar  ! puifque  nous  fomrr.es  feui?  , 
permeftez-moi  de  prononcer  ce  mot  fi  cher  & fi  facré 
pour  moi.  Que  j’aime  à vous  voir  fous  ces  vêiemens  , 
la  hâchc  à la  main  , guider  vous  même  une  troupe  d’ou- 
vriers dans  des  ouvrages  difficiles  & pénibles  ! Qui  croirait 
en  vous  voyant  ainfi  , que  vous  êtes  fouverairç  de  ces 
lieux;  que  vous  êtes  l’empereur  des  Ruffies  ? 

PIERRE. 

Cefie  de  me  louer  le  Fort  : tout  ce  que  je  fais  , 
fiVft-il  pas  ton  ouvrage  1 O mon  ami./  que  je  bénis 
l’heureux  jour  où,  pour  la  première  fois  , tu  pa*us  à 
îna  cour  ! Je  n’avaîs  alors  que  dix- neuf  ans  ; maître  du 
plus  grand  empire  du  monde , élevé  à la  façon  groffiere 
St  barbare  de  mes  ryeux;  j’étais  fans  talens.  & je  puis 
dire  lans  vertus,  quand  le  Ciel  te  conduisit  à Mofcou 
& t’offrit  à ma  vue.  Ton  air  me  plut  : je  lut  fur  ton 
front  tout  ce  qui  décorait  ton  ame  ; je  te  donnai  ma 
confiance  ; je  te  fis  mon  miniftre  ; 8e  bientôt  tu  devins 
mon  ami.  Tu  connus  alors  toutes  les  inclinations  de  morç 
cœur,  tu  le  jugeas  fufceptibîe  de  perfection  ; tu  vou- 
lus que  celui  qui  devait  gouverner  des  hommes  , com-? 
meneât  par  être  homme  lui-mêmer  Pour  réuffir  dans  ce 
grand  projet  , tu  me  fis  fortir  de  Fengourdiffem.ent  014 
me  repaient  les  préjugés  du  trône,  8c  tu  parvins  à m’ar? 
Tacher  dp  Mofcou.  Nous  avons  parcouru  enfemble  PAn* 
gleterre , la  Hollande,  la  France,  l’Europe  entière  ; mœurs, 
loix  , gouvernemens , arts,  feieneçs , commerce  , tu  m’aç 
îout  fait  connaître  ; tu  ne  m’as  pas  quitté  un  feul  inf- 
23nt  ; & moi  fqui  pput  |rre,  car  tel  eft  davantage  des 
jprppes } rpoj  |e  iççpeîUSfai  la  gloire  de  APS 


Comédie . . ÿ 

vaux  communs  : confidcre  maintenant  ta  conduite  & la 
üiienne,  & vois  qui  de  nous  deux  mérite  ie  plus  d’éloges* 
DUO  DIALOGUE. 

PIERRE.  LE  FORT. 

Oui,  tes  fervic«s  , ta  conf-  Si  mts  fervices  , ma  conf- 


tance 

Feront  ma  gloire  Si  mon 
bonheur; 

Sois  iûr  aufli  que  la  reconooif- 
faute 

Les  a tous  gravés  dans  mon 
cœur 


ta  ne*  , 

Mon  Prince  , font  votre  bon- 
heur , 

N «5  forgez  point  à la  recon- 

nailiai.ee  ; 

Ma  récompenfe  eft  dans  mon 
cœur. 


Oui  , ie  fuis  votre  ami  fidèle, 
Ne  pelons  point  de  mes  foins 
afiidus.  , 

A-t’ou  befoin  de  maure  « de 
modelé  , 

Paince  , quand  on  a VOS  ver- 
tus l 


Guide  prudent  , ami  fidele. 

Par  tes  leçons  , par  tes  foins 
afiidus , ' 

Tu  rn’as  fervi  de  maître  Si  de 
mo.dele 

Pour  les  talens  , pour  les 

vertus. 

( Ils  s'embrasent.  ) 
f L E F O R T. 

Quel  exemple  vous  donnez  aux  fouverains  ! Ah  . ne 
«herchez  point  à m’attribuer  la  gloire  de  vos  actions» 
Ce  que  j’ai  fait,  tout  autre  l’eût  fait  à ma  place;  mais 
quel  monarque  s’eft  jamais  mis  à la  vôtre  l L âge  pré- 
cieux que  tant  de  princes  pafleni  dans  les  plaifirs  & la 
moleflfe,  vous  l’avez  employé,  vous,  à dompter  vos  par- 
lions, à étudier  les  hommes,  à cultiver  les  feiences , a 
vous  former  une  ame  digne  de  votre  rang.  Aulli  Je  ciel 
a béni  vos  projets  , & déjà  vous  voyez  vos  peuples  fe. 

perfectionner  dans  les  arts  que  vous  vous  plabez  à 

leur  enfeigner  vous-même....  Mais  permettez-moi  de  vous 
repréfenter  que  nous  relions  trop  long  temps  dans  le 
même  endroit.  Voilà  plus  d’un  an  que  nous  fommes 
dans  ce  village;  8t...  fi  vous  m’en  croyez,  nous  en  for,- 
lirons  au  plutôt. 

PIERRE. 

Je  feus,  mon  ami,  le  motif  qui  te  porte  à me  don- 
ner cet  avis.  Tu  veux,  je  le  vois,  que  je  brile  les  liens 

qui  me  retiennent  ici  ; mais  il  n’en  eft  plus  temps  : ap<- 

prends  donc  qu’il  eft  au-defifus  de  mes  forces  de  me  ré- 
parer de  Catherine;  que  je  ne  puis  vivre  fans  la  voir, 
enfin  que  je  lui  ai  promis  de  m unir  à elle. 

LE  FO  R T. 

Que  dites  vous  ?..  Songez,  mon  Prince,  que  Catherine 
n’efl  que  la  veuve  d’un  fimple  foldat  Livonien. 

PIERRE. 

Eh  î que  m’importe?  Si  ma  nailfance  me  met  au-dc£ 
fus  d’elie , /es  vertus  a rendent  mon  égale. 

L E F O R T. 

Que  diront  les  boyards s les  grands,  de  votre  cour* 


é Tierre  U Grand  $ 

PIERRE. 

Rien,  dès  qu’ils  la  verront,  dès  qu’ils  pourront  l'ap- 
précier. Eli*  eft  née  obfcure,il  eft  vrai;  mais  Ton  édu- 
cation dirigée,  tu  le  fa:s,  par  un  miniftre  vertueux  &c 
profond  , l’a  mife  au-ded’us  de  fon  état,  de  fa  na  flan  e .. 
Ne  connais-tu  pas,  comme  mm,  tous  les  tré-'ôrs  de  fon 
ame  ? Décence,  efprit,  fenfibü  té , nobiefle,  Catherine  a 
tout  en  partage  : ajoute  à tout  cela  les  grâces,  fa  beau- 
té , ôt  tu  céderas  de  b amer  ton  éleve,  & de  le  cha« 
griner  par  des  ieproches. 

L E F O R T. 

Des  reproches!  je  fuis  bien  loin  de  blâmer  votre  amour  ; 
je  ne  parlas  que  de  vos  boyards,  que  de  ces  grands 
qui,  ne  jugeant  d.s  chofes  , que  par  le  faux  éclat  qu’el- 
les répandent  , ne  s’imaginent  pas  que  le  mérite  p ilfe 
fe  trouver  dans  l’obfcuriié.  Pour  moi,  j’ai  toujours  penfé 
comme  vous  ; Cathérine  s’eft  fait  aimer , s’eft  fait  ref* 
peéter  d’un  Monarque  ; elle  eft  digne  de  fa  main. ....... 

Mais  elle  ne  Tait  pas  encore  qui  yous  êtes? 

PIERRE. 

Non  fans  doute;  c’eft  ce  qui  fait  les  délices  des  jourç 
que  je  pafîe  auprès  d’elle.  Le  fimplc  nom  de  Pierre  que 
je  porte  , celui  d’André  que  tu  as  fubftitué  au  tien,  ajou- 
tent à notre  déguifémenr.  D’aiileftrs  qui  pourrait  fe  dou- 
ter que  deux  hommes  qu?  parailfent  obfcurs , deux  com- 
pagnons charpentiers  font,  l’un  un  Monarque  , . & l’au- 
tre...... fon  ami?  Ah  ! fi  ma  Cathérine  favait  que  ion 

amant  eft  fon  Empereur  &c  fon  maître,  qu’il  ne  poflede 
une  couronne  que  pour  la  partager  avec  elle,  ...  Que 
dis-je  ? fi  ehe  le  favait,  j’y  perdrais  peut  être  ; &c  le 
rcfpeft  alors  pourrait  nuire  à ! amour.  N n , non:  con- 
tinuons, fous  cet  h bit,  à la  chérir,  à être  chéri  d’elle; 
elle  me  croit  fon  éga’  , m’aime  comme  fon  égal;  cet  ® 
méprife  a pour  moi  trop  de  char -ne*,  pour  que  je  cher- 
che à me  Lire  connaître-...  La  voici  ; fongeons  à repren- 
dre nos  rôles. 

LE  FORT. 

La  gaîté  eft  peinte  fur  fa  figure  : elle  vient  fans 
doute  de  faire  quelque  bonne  aftion  ; c’eft  uifez  fon  ufage 
de  commencer  ainfi  la  journée. 

SCENE  III. 

PIERRE,  LE  FORT,  CATHERINE,' 
CATHERINE. 

{ Elle  entre  par  le  côté  oppofé  à la  maifon  de  Georges.  ) 

^X^Oujours  ensemble! 

PIERRE. 

Oui,  toujours j je  m puis  être  coauat  font  André  $ 


Comédie.  ? 

tu  montre  Te  Fort.')  Comme  je  ne  puis  être  beureu* 
fans  Caihérine....  Ah  ça!  permette*  moi  un  peut  repro-* 
the-  Nous  voilà  bientôt  à la  moitié  du  jour  > fit  je  ne 
fous  avais  pas  encore  vue. 

LE  FORT, 

Caroline  qui  eft  venue  vous  chercher  aux  chantiers  ; 
BOUS  a dit  que  vous  eue*  fortie  dès  le  matins  où  é les* 
vous  donc  allée  \ 

CATHERINE. 

Fflf  yer  les  larmes  d’un  malheureux.  Il  me  fallait  une 
pareille  occupation,  pour  pafler  ainfi  toute  la  matinée 
fcns  vous  voir. 

PIERRE. 

Je  vous  le  pardonne  fans  peine.  Quelque  plaifir  que 
î’aye  auprès  de  vous,  je  fuis  toujours  con  olé  de  votre 
abfence  j certain  que  vous  faites  alors  le  bonheur  deq 
autres. 

LE  FORT. 

Femme  charmante  î que  votre  fort  eft  d?gne  d'envie  ! 
Hommes,  femmes,  enfans,  tous  dans  ce  village  vous 
refueftent  & vous  aiment. 

CATHERINE. 

Ils  m’aiment,  dites-vous  ; c’eit  qu’ils  font  trop . renfi- 
les* c’eft  que  leur  reconnaiffance  furpaflè  ce  que  ja  fais 
pour  eux.  Hélas  ! que  ne  puis.je  à mes  veilles , à mes 
foins,  joindre  le  pouvoir  de  donner 5 pouvoir  fi  dous 
^ue  négligent  tant  de  gens  qui  le  polledenti 

ARIETTE. 

Ouï,  mes  amis,  la  bienfufanct 
Eft  la  fource  du  vrai  bonheur  ; 

C’tft  le  plus  doux  charma  du  cœur; 

C’eft  le  plaifir  de  l’opulence. 

Ah  ! fi  du  fort  j’obtenais  les  faveurs , 

Que  j’aurais  foin  de  l’indigence 
Grands  Dieux  ! que  j’eflui  ais  de  pTeurs  ! 

F ire  chérir  mon  exiftence  , 

Del  malheureux  me  gagner  tous  les  cœur* , 

Ce  ferait-là  ma  jouiftance. 

PIERRE,  avec  enthoujiafme  & égarement . 
Femme  adorable  ! aflcmblage  parfait  des  plus  beau* 
fenrimens!  O ma  Cathérine  ! de  quels  traits  vous  vous 
gravez  dans  mon  ame!...  Vous  ne  pouvez,  dites-vous, 
donner  aux  malheureux  ; vous  ne  pouvez  les  foulage  que 
par  vos  (oins;  eh  bien,  je  m’aflbeie  à vous  : faifidez, 
je  vous  l’ordonne , jufqu’à  la  plus  petite  occafion  de  faire 
du  bien;  promettez,  engagez-vous;  ne  craignez  rien  ; je 
puis  fuffire  à tout..,.  ( à part . ) O ciel/  je  m’oublie. 

LE  FORT. 

Tu  parles  fort  à ton  ai fe  , mon  ami  j on  dirait  à t’efl* 
tendre  , que  tu  et  tout  coufu  d’or. 


§ Pierre  U Grand  i 

PIERRE,  arec  embarras'* 

Tu  as  raifon. . . Je  fuis  un  infenfé. . * Catherme  peint 
la  bienfaifance  atec  tant  de  charmes  , que  je  m’imaginais 
pouvoir,  par  mon  travail  , foulager  comme  elle  tous  les 
infortunés. 

CATHERINE. 

L’or  n’eft  pas  toujours  nécefiaire,  pour  fe  procurer 
cette  jouiflànce.  Vous  qui  , ainfi  que  moi  , ne  poflTëdez 
rien  , vous  pouvais  connaître  le  plaifir  de  faire  du  bien. 
Joignez-vous  à moi  ; js  vo  is  donnerai  , non  pas  des  ma- 
lades à foigner , des  vieillards  à gouverner  ; mais  des 
amans  à protéger. 

PIERRE, 

Des  amans  à protéger  !...  Si  vous  êtes  leur  protec- 
trice , pourquoi  donc  vous  plaire  à affliger  le  vôtre  I 
Pourquoi , jufqu’à  cer  inflant , m’avoir  refufé  votre  maint 
Je  vous  l’ai  demandée  tant  de  fois. . . Vous  baiffez  les 
yeux  j vous  n’ofez  répondre. 

CATHERINE. 

Eh  bien!  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur.  Si  j’ai  per- 
fifté , jufqu’à  ce  jour  , à vous  refufer  ma  main  , c’effc 
que  je  n’étais  pas  encore  fûre  de  vos  fentimens  ; c’elfc 
que  je  craignais  que  vous  n’euffiez  pour  moi  que  de  l’a- 
mour ; & l’amour,  fans  l’eftime  , s’envole  promptement-# 
& ne  laide  fouvent  après  lui  que  les  dégoûts  6c  le  re- 
pentir ; mais  à préfenî  que  j’ai  lu  dans  votre  a me  ; à 
préfent  que  je  fuis  affurée  d’être  autant  eftimée  que  ché- 
rie , je  ferai  la  première  à hâter  1 inflant  qui  doit  nous 
unir. 

PIERRE. 

Fixons-le  donc  cet  inftant  qui  afiurera  mon  bonheur. 

CATHERINE. 

Volontiers  ; mais  avant  j’exige  de  vous  un  fervice. 

PIERRE. 

Parlez;  que  faut-il  faire  ? 

CATHERINE. 

Protéger  deux  êtres  charmans  pour  iefqùels  je  m*Int£- 
reiïe.  Vous  favez  les  fentimens  qu’Alexis  6c  Caroline  ont 
pun  pour  l’autre  ; vous  favez  combien  ils  fe  conviennent  j- 
jl  faut  m’aider  à les  unir  $ 6c  le  jour  de  leur  union  , 
Pierre,  eft  celui  que  je  fixe  pour  la  nôtre.  La  bonne 
Génevieve  perfuadée  ‘qu’Alexis  rendra  fa  fille  heureufe  , 
follicitc  tous  les  jours  avec  moi  maître  Georges  de  con- 
fentir  à leur  mariage  ; mais  il  nous  refufe  conftamment. 
Vous  avez  tous  les  deux  fa  confiance  6c  beaucoup  d’em- 
pire fur  fon  efprit  ; vous  feuls  pouvez  le  déterminer  à fà 
f entre  à nos  prières. 

L E F O R T. 

Comptez  fiuj  notre  zek. 


riERRSf 


Comédie»  ÿ 

P I k ft  R E, 

Qui  peut  « mieux  que  moi,  plaider  la  caufe  d’un  amante 

Oh  ! je  fuis  fûr. . . ï cui  * je  fut»  lûr  de  faire  conlêntir 
maître  Georges  à tout  avant  la  fin  de  la  journée. . . a 
Surtout,  Catherine,  icuvenez-vous  bien  que  je  dois  être 
votre  époux,  le  jour  même  qu’AIexis  deviendra  celui  de 
Caroline. 

CATHERINE. 

Je  vous  en  fais  la  promefle  , & croyez  qu’il  me  ferai 
bien  doux  de  la  remplir. 

~ ~ S CENE  I V.  ^ 

tES  précédons,  GÉNEV1EVE,  CAROLINE» 

GENEVIEVE,  elle  fort  de  cfui  elle  juivie  ag 
Caroline» 

A»  H ! la  v’ià  â la  parfin  !...  Vous  avez  fait  une  longue 
abftnce  , ma  the  e Catherine.  ( A Pierre  & à U Fort»') 
Bon  jour  , mes  enfants , ben  jour. 

CAROLINE,  a Catherine . 

J’ons  couru  vous  chercher  par- tout , 6c  j’nons  pu  7ouè 
trouver. 

CATHERINE. 

J’étais  chez  le  ben  homme  Jean-Louis,  occupée  à lé 
confoler  de  la  perte  de  fon  fils  ; 6c  fans  y longer  , if 
ai  pufie  toute  la  matinée. 

PIERRE. 

II  n’y  a qu’un  moment  que  Catherine  eft  avec  nous* 
encote  en  avons-nous  employé  une  partie  à parler  de 
fous. 

L E F O R T. 

Oui , nous  blâmions  m Jtre  Georges  de  ce  qu’il  s’obf^ 
îine  à refufer  Alexis  pour  Ton  gendre. 

G ENE  VÏEV  E. 

N’parlons  pas  d’ça  , T vous  prie/  n’parlons  pas  d’ça.  Ç® 
m’donne  dThimeur  i 8c  pis  ça  fait  d la  peine  â Caroline,..* 
Pas  vrai  , m’n  enfant  ? 

CAROLINE. 

Ça  n’fait  rien  , ma  mere  , parions-en  toujours  s çê 
mToulag’ra  p-t  être. 

GÉNEVIEVÈ. 

Va  , va  , ton  pere  eft  ben  heureux  d’avoir  un  cœur  quf 
nous  dédomage  d’fa  mauvaife  tête.  Sans  ça.  . . „ Maïs 
dam’  ! quand  on  a ça  bon  , ( elfe  porte  la  main  à fom 
cœur.  ) on  a beau  avoir  des  défauts  , on  e(f  toujours  aimé® 

CAROLINE, 

Àh  ! c’eft  bien  vrai;  car  j’aime  mon  pere  , quafîmenjf 
amant  qu’vous  ; quoîqu’pôu  riant  i’m’faüe  queuqu’foia 
çhagrin.  Hier  au:  fois;  encore  > • 


Pierre  te  Grandi 
GENEV1HE, 

'iVa  fait,  ma  Caroiine  ? 

CAROLINE. 

CHANSON. 

Fremier  Couplet .. 

Tétai*  «u  bord  de  la  fontaine , 

J’y  voulais  baigner  le  Moineau 
Que  j'pris  faut  jour  fous  ce  berceau 
Mais  v’ à qu’il  s^envol  dans  la  plaine  s 
Alexis  court  après  i’oifeau 
A perdre  halu:  e , 
t’me  l’rapport , dans  fon  chapeau  j 
Et  pour  fa  peine  , 

Unie  demande  un  feul  baifer  \ 

Pouvais  j’donc  le  l’i  r’fufer  ? 
GENEVIEVE. 

;ainement  , faut  toujours  r’compcnfer  ceux  quî 
;cnt Eh  ben  ! voyons  : quoi  qu’arriva 

CAROLINE. 

Second  Couplet . 

Je  fum’z-apperçus  de  mon  pere 
Qui  travaillait  à ce  vaille  au  ; 
l’ie  glilfe  le  long  de  l’eau  , 

Et  pis  nous  aborde  en  colere. 

V’ià  qu’is’emport  contre  Alexk 
Avec  outrage  , ^ 

Et  d’fortir  feul'd’notlogis 
I’m’fait  défenfe;; 

Et  tout  cela  pour  un  baifer: 
donc  le  refufer  ? 


Pouvais-i 

Ah  ! fi  vous  aviez  vu  comme  mon  pere  était  furieux! 
Pm’a  traitée  fi  durement , fi  durement ...  Et  Alexis  donc  , 
îTa  apellé  libertn  , débaucheux  d’filles  ; l’i  a défendu 
d’mettre  les  pieds  chcux  nous  : l’i  a dit  qu’jamais  j« 
a’s  rals  fa  femme  , qu’jaiîuis.  ... 

GENEVIEVE. 


V’ià  les  peres  ; i'n’veulent  pas  pardonner  à leux  enfantl 
les  tours  qu’eux-mêmes  ont  joués  dans  leux  leunelïè.  . . 
Un  baifer  pris  : voyez  en  peu  l’grand  mal.  Si  mon  pere 
z’ét  iit  fâché  contre  i i toutes  les  fois  qj’i’m’en  a volé  t 
comme  j'étais  fille.  Con  oie  toi  m’a  p’tite  , confolft* 
loi;  j’racmod’rai  tout  ça  : laifie  moi  faire. 

C A l H h R I N E. 

Maître  Georges  eft  bon;  mais  il  eft  un  peu  vif. 

GENEVIEVE. 

Hcureufement  j’favons  nous  plier  à fon  caraRere.  J’y 
©ns  ben  été  forcée,  puifque  j’nohs  pu  l’plier  au  mien..  • 
J’ons  toujours  aimé  la  paix  , parc’qje  j’fçavons  qu’ceft 
4’qut  fait  i'boaheur  du  méoage.  Georges  me  gronde  queue 
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qu’foS  ; eh  ben  ! j’en  ris  , & ma  gaîté  rdéfarmt.  Faut 
qu’la  femme  obéiffe  à 1 homme  ; c’eft  tout  fimple  ; mai« 
15  je  n’fommes  pas  les  plus  fortes  , en  revanche  j’fommef 
les  plus  rufces  , & ça  nous  confole.  Aufli  Georges  a-t-il 
beau  être  vif,  entêté  , i’fin't  toujours  par  en  faire  à ma 
têie.  Stapendant  v’ià  près  d’un  an  qu’je  l’parfécute  d’don- 
tier  not’Hllc  à Alexis  , fans  pouvoir  en  v’nir  à mes  fins. 
Ç’cft  la  première  fois  qu’i’m’réfifte  aufli  long-temps  » &C 
fa  p’déroute. 

LE  FORT 

Comment  ! il  n’y  aurait  pas  quelque  moyen  d’obteilft 
Ion  contentement  î 

PIERRE. 

Quelles  raifops  donne- 1 il  de  Ton  refus! 

GENEVIEVE. 

Aucunes  ; c'eft  c’qui  nous  embaraffe.  Ce  font  toujours 
«es  : ie  ne  1 veux  pas  ; j veux  qu  ça  toit  comme  ça....* 
Et  pis  qu’eux  raifons  pourait-il  donner  contre  Alexis! 
•’eft  un  enfant  que  j’ons  vu  naître;  c’eft  l’fils  unique  de 
défunt  not‘  coufin  Jacques  qu’faimions  tant,  & qui  nous 
payait  fi  ben  de  retour;  ça  vpus  eft  tège  & ningé  comme 
pere  & mere  : c’eft  I pius  riche  fermier  du  village , l’a. 
»ant  l’plus  fidele,...  / 

PIERRE, 

Doucement,  mere  Genevieve,  doucement;  je  connais 
Ici  quelqu  un  qui  l’égale  en  amour  & fur-tout  en  fidé«* 
lité.  ( Il  regarde  Catherine  en  prononçant  ces  derniers 
mots.  ) 

GÉNEVIEVE, 

C’n’eft  pas  le  tour  qu’d’étre  riche  , fage  , 'amoureux 
te  fidele  , j’erois  ben  qu’il  eft  itout  l’plus  t^dremeas 
aimé...  dis,  ma  fille/' 

CAROLINE. 

Oui,  ma  merc  le  plus  tendrement  aimé. 

CATHERINE. 

Je  connais  è mon  tour  quelqu’un  qui  pourrait  lui  dlA 
puter  cet  avantage.  ( Elle  prononce  ces  mots  du  ton  le 
glus  tendre  , en  regardant  Pierre . ) 

PIERRE,  bas  à le  Fort. 

Charmante! 

CAROLINE. 

Mon  pauvre  Alexis  ! Je  n’t’ons  pourtant  pas  vu  d’il 
journée  : ah!  faut  qui!  ait  ben  du  chagrin,...  ( Ici  on 
entend  un  hautbois  réfonner  dans  le  lointain , ) Le 
voici,  ferois ...  oui,  c'eft  lui.  , s’ifavair  qu’mon  pere  e^l 
abfent,  i’viendrait  de  c’côté.  Mais  i’nos’ra  , j’en  fuis  fûre..« 
li’pouvüit  tn’voir  feul'ment  ! Elle  court  au  fond  de  la 
feene.  A eus  parait  en  jouant  fur  fon  hautbois  le  relie 
de  /on  air.  ) * 


Pierre  le  Grand 


SCENE  V. 

Les  memes,  CAROLINE,  ALEXIS. 

AALEXIS,  farts  voir  les  autres . 

H!  te  Via! 

CAROLINE. 

Viens,  mon  ami...  ( Alexis  regarde  de  tout  côté , d'ut»; 
air  in  quia-  ) Mais  viens  d ne  , n crains  rien. 

ALEXIS. 

Et  ton  perel  Si  trous  voyait,  tout  sVait  perdu. 
GENEVIEVE. 

Raffûte  toi,  mon  gj  çonj  j’te  p ends  fous  ma  garde. 
ALEXIS,  accourant. 

£h!  par  ainfi  j’n’ons  plus  peur...  La  bonne  maman!... 
£on  jour,  belle  Catherine  /...  ( U fait  des  fignes  d'amh 
lié  à Pierre  & à le  Fort . ) 

CAROLINE. 

Mais  pourquoi  v'nir  fi  tard,  donc? 

ALEX  I S. 

D.ime  / c’eft  que  j’eraignais  d’rencontrer  ici  maître 
Ceorges.  ( Aux  autres.  ),  Vous  favez  fûr’ment  qui’ma  dé- 
fendu.... 

GÈNE  VI  EVE. 

Oui , Caroline , nous  a conté  tout  ça. 

ALEXIS. 

Que  ffuis  malheureux? 

GÈNE  VI  EVE. 

, mon1  ami;  mon  mari  t’aime  , & jamais 


Con  foie  toi 
J’n'don’ra  Coroime  à d’autre  qu’à  toi. 

CAROLINE.  ' -i 

C'efti*  ben  fûr»  ma  mere  ? 

ALEXIS. 

Pourquoi  tarde- 1- il  à nous  unir  ? I’n’fçaît  donc  pas 
e’que  c’elt  qu’d’attendre , quand  on  aime?  In’fe  fpuvient 
plus  de  c’que  c’eft  q u’i’amour  t 

GÉNEVIEVE. 

Oh!  qu-fi  fait;  iYen  rappelle  encore  queuq*p’tits  fois 
dieu  merci  ! 9 

CATHERINE. 

Si  maître  Georges  s’oppoié  à votre  mariage,  ç’eft  que 
Vous  êtes  encore  bien  jeunes  l’un  8c  l’autre. 

CAROLINE. 

Eh  bien!  j’en  serons  heureux  plus  lpng-temgS» 
GENEVIEVE. 

ÇathVme  a raifon  ; Vn’êtes  q e d’z-enfants. 

CAROLINE. 

enfaqu * o&  mere!  JTai  fei$e  aas  $Æ$9 
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ALEXIS. 

Et  moi  dix-huit.  Ft  p;s  cn’cft  pas  pour  me  vanter; 
mais  j’peux  ben  dire  q ae  n’gn  ya  pas  d’garçon  dans  tout 
l’village , qiii  vous  man  e mievx  la  charrue  q.’moi  , &: 
qui  ait  plus  d’eoeur  à 1 ouvrage.  D puis  deux  ans  qu’jyons 
perdu  mon  pere , not  faune,  j’cr<  s n’a  pas  langui  : 
ti’ons  je  t-i’pas  remporté  c-t’année  Fprix  (Fia  cour  e ? Et 
c't’ours  Furieux  qu’a  fuit  tant  d’dégar  dans  r.os  campa- 
gnes, nTons-je-t-il  pas  tué  tout  leul  , fans  autre  arme 
qu’ma  pique?...  Si  vous  appeliez  ça  être  enfant,  qu’faut-i* 
donc  faire  pour  être  homme? 

PIERRE. 


Prends  patience,  m n ami.  Tu  verras  bientôt  tes  fou- 
haits  s’accomplir,  je  t’en  donne  ma  parole  ; &....  tu  peux 
t’en  fier  à moi. 


SCENE  VI. 

r ' 


Les  Memes,  GEORGES , CHARPENTIERS.  Ces  der- 
niers entrent  par  la  grande  porte  des  chantiers. 
GEORGES,  au  fond  de  la  fcçne  , examinant  le 
va’Jfeau» 

C/Eft.  bon,  mes  enfants;  c’eft  bon  : ça  va  comme  un 
charme. 

CAROLINE. 

V’ià  mon  pere. 

ALEXIS. 

Je  m’fauv?. 

GÉNEVIEVE,  retenant  Alexis. 

Non,  n°>n;  refie  ici.  ( a~oline  pajfe  promptement  au* 
près  de  Ca  mere  & cache  Alex  s derrière  élit-  ) 
GEORGES,  s'avançant  \ du  ton  de  la  plus  grande 

ganté- 

Eh  ben!  quoiqu’vous  fuite  donc-là,  vous  autres? 
GÉNEVIEVE. 

J’t’attendons  pour  dîner,  not  homme,  t’as  tardé  ben 
long-temps. 

GEORGES. 

C/eft  vrai  ; j’viens  d’ii  forêt  choifîr  des  pièces  de  bois 
dont  j’ons  befoin....  Bon  jour  ma  Cathérine  ,.  ( à Pierre 

O à le  Fort  ) Bon  jour,  mes  amis,  bon  jour  / 

( U ferre  la  main  à Pierre  , en  le  fixant  d un  air  amical 
& mijtérieux » 

GÉNEVIEVE. 

Comme  t’es  gay  c’matin  , not’homme  / l’y  a Iong-temp» 
qu’je  n’t’ons  vu  de  fi  borne  humeur. 

GEORGES. 

v $’femble*t4’  pat  t a l’enteudre,  qu’j’on*  l’humeur  n©irel 


iviorgue  : la  ns  ni  vmter  , jc  puis  dire, 
t j luis  un  b »n  vivant. 

J aime  i’piaifir  , & ben  fou  vent 
J uns  î prenne i a chanter  & rire. 

Senfibie  & généreux  , 

Sincèrement  j'  éfire 
Que  tout  ce  qui  p;ès  .i’moi  refpire 

^01t  co  tent  , foit  heureux.  . . / 

/T  m;ro?Pe  )fou  fl  l’on  m’contrarii  0 
?h():  la.rm.  •'  c ïi‘  Plus  fort  que  moi; 

Awflirtot  je  m fâche,  je  cr  e , 1 

Je  rtmpêie  , j\-ntre  en  furie 

Ou  n eit  pas  toujours  m.ît  de  foi» 

,’mL’e/n?COnlien!î  tIueutIlleFois  même  un  pea 
’ ^f  beri  qu’diaeun  ait  fes  défauts. 

G E N E V I E V F. 

Va’/a’  aimo  ben  ,a  GcneTieve, 
K O SrV*  ™’  aIVra  *oui°urs  heureufe' 

jours  heureufe.  . . . Qui  mie,x  qu.toi  méri!e 


Oh  ! qt 
douceurs  ! 


Comment  / 
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C A T H b K I N 1, 

Iffodérex-TOUS  , de  grâce. 

1.1  FORT. 

Alexis  n’cft  point  coupable. 

GEORGES/ 

Lui  ? Ah  * j’enrage.  . . Un  libertin  qui  nVoccupe  qu’l 
tn  cornez  aux  filles.  ; un  pauefleux  qui  n’a  en  tête 
ifu’fon  amour  « ma  Caroline  qui  nTera  jamais  pour  lui  * 
ïl  en  avertis.  . . . 

CAROLINE. 

Mon  pere  ! t 

G h ORGE  > , fur  le  même  ton . 

Un  fripon  f qui  hier  au  fuir  a volé  deux  baifers  à ma 

fille. 

A L E X t S. 

EmbrafiTer  fa  prétendue  , c’eft-i'donc  un  fi  grand  crime/ 
G F O H G E S. 

Ta  prétend  c , d s tu  ? Oh  ! j’éroufîe. ..  Si  j’t* attrape, 
“fte.  . . ( il  veut  courir  après  Alexis  \ Pierre  & le  Fort 
U retiennent,  ) Sa  prétendue?  Ma  fi. le  fa  prétendue  ?..  . 
J'fuis  d’une  fureur. . . . ( Ici  on  entend  au  loin  des  infini- 
ment s champêtres . ) 

GENEVIEVE. 

Quoi  qu’j’entends-là  ? 

CAROLINE,  elle  court  au  fond  de  la  feene , 
regarde  du  côté  d'oii  le  bruit  s' (fi  fait  entendre. 

Ah!  bon  dieu!  queu  monde.'  tout  c’viliage  eft  afT.m- 
Mé.  . . On  vient  de  c’côté.  (Le  bruit  des  injiruments  rt * 
eommenc  & augmente  par  gradation  ) 


==— - . ssssmam aq— 

SCENE  VIL 

1ES  précédens  , MATHURIN , LE  VILLAGE. 

J lathurin  , eft  au  milieu  des  Villageois.  Il  marche  d'un 
pas  chancellant , & porte  à la  main  une  couronne 
de  fleurs. 

CHŒUR  DES  VILLAGEOIS. 

Cé  l é b r o n S cette  journée  » 

Pour  nous  li  for  u née  , 

Que  Catherine  fs  bienfaits 
D nos  cœurs  ne  f rtc:,r  jamais. 

CHŒUR  DE  VIEILLARDS. 

Eli.  fait  dans  ; otre  vieille  fie  , 

N Us  fore  palfer  'heureux  jours. 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Al  nous  < ■! -feigne  la  fa-getfie*. 

CHŒUR  DE  JEUNES  GARÇONS. 

£ilt  protégé  Us  amours. 


z6  Pierre  U Grand  , 

CHŒUR  DE  (Tü  US  LES  VILLA  G £ 0 ï Si 

Célébrons  cette  loornee 
Pour  nous  il  fo  runée  , 

Que  Catherine  6c  tes  bienfaits 
De  nos  cœurs  ;<e  fûrtent  jamais. 

CATHERIN  K. 

Qu’entends-je  ! vous  panez  de  bienfaits  ; vous  prôna#;* 
mon  nom...  Mes  bons  amis,  que  vouîcz-vous  ? 

TOUS  LES  VIL  LA  GEO  I b. 

Vous  couronner. 

\ MAT  H U R IN,  à Catherine . 
r .Comme  i’pius  vieux,  je  fuis  chargé  d'portsr  la  parole, 
daignez  m’entendre.  ( Génevievë  excite  tout  le  monde  nu 
filence  , & ùiathurin  reprend  d'une  voix  faible  & trem- 
blante ) L’y  a aujourd'hui  trois  ans  Catherine,  qu’vous 
vintes  fixer  vot  demeure  dans  c’canton.  Depuis  c’t’heureux 
temps,  chaque  jour  efl  marqué  par  vos  bienfaits  ; cha- 
que jour  vous  donne  d nouveaux  droits  à not’reconnoif- 
fance  . hé  ben  ! pour  vous  J exprimer  , Jk  tranfmeitre  à 
nos  enfants  iT<>uven;r , de  vos  vertus , j’ons  arrêté  entre 
nous  , qu’tous  les  ans  , à pareil  jour  , orr  ccLbrerait  une 
fête  dans  tour  T village  8c  qu’tarit  qu  ’jaurioris  1 honneur 
de  vous  y polféder  , i vous  ferait  offet  , ce  jour-là  par 
le  plus  ace  on  de  nous  tous,  une  couronne  d fleurs  , 
comme  i’gage  de  not’amitié  8c  i’prix  d’vot’bienfaifance. 

GÉNfcVIEVE. 

Ah  ! comme  l’cceur  me  bat...  Ma  Catherine  , mon  amie  .» 
queu  .plaifir.  . . queu  gloire  pour  noua  a vous  avoir  dans 

not’maifon. 

CATHERINE,  avec  égarement 
Qu’ai  je  e tendu /...  Quoi ,,  mes  amis...  Quoi,  bon 
vieillard  , ( à Maïhunn- ) vous  m’avez  dérerné  cette  cou- 
ronne. ( MathuHn  couronne  Catherine.  Après  lui  avoir 
mis  la  couronne  Cur  la  tête,  il  exprime  par  fon  jeu  le 
defir  de  Oennbr'ajfer . Catherine  s'en  ûp perçoit  , & preÿe 
le  vieillard  dans  fes  bras.  ) 

PIERRE,  bas  à le  Fort » 4 

O mon  ami  1 q si  fpe&a  le! 

L E FORT,  bas  à Pierre, 

Et  quel  moment  pour  vous  ! 

FINALE. 

CHŒUR. 

TOUS,  excepté  Catherin t* 

Célébrons  cette  journée 

Pour  nous  fi  f runée  \ 

Que  C th^rine  8c  fi  s bienf  its 
De  nos  coeurs  ne.  fortent  ji  m.-îs. 

CHŒUR  DE  VIEILLARD  S. 

EU«  fait  aïis  notre  vi  iileffe 

Nous  faire  palier  d’heureux  jours, 

CHŒUR 
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tîldUR  DE  j l ü NES  FILLES, 

ÀiV->us  enleig  - i . ia„ciL. 

|H(ËÜR  DEJEUNES  GARÇONS. 

El.e  protc„e  i s «mou  i» 

TOUS)  excellé  Catherine» 

Célébrons  ecit.  j tt.nec 
Pour  nous  li  t^rianéc  ; 

Que  Cuhtrine  tk  i s bu  liait» 

De  nus  coeur*  ut  lo.uat  jnin  iî. 

M A T H U R i N. 

Comme  l’piw»  vieux  <b  ce  vil-ag?  , 

J\>ns  eu  i’p.aifir  ü’v  .us  couionner  % 

Cdth-ii  .e,  c bel  avantage 
A lôus  no-  v elUrcis-va  . o uer 
Lu' défi  ü’  voir  le  piüs  d âg • 

MATHÜRINü  ToUSlEj  VILLAGIOl». 

Où  » Ca  htriiit  , t <iv.m  g e 
A t us  no*  v iharui  va  ,.o  ..ner 
Le  élir  îavoir  *e  plus  nâge.  . 

MATHUtUN.  LES  VILLAGEOIS. 

||  «Il  fi  doux  d’vous  COU-  Qu’l’  o t ct’uÜUX  u’vuU»  vÔU- 
ronier  ! io  t.tr  1 

ÇATHE  KlNfc  j ^ port  avec  l cgare/hent  de  là  joie . 

J n’y  tiens  plus. . . . J tu..  ••  en  bainus.  ; , • 

Quel  pr.x  pour  li  p.  u de  bit  fait»  ! i , * 

An  ! que  c mp.nent  a e cft  -rme.  1 
N m , je  nè  i’oublir  i j nais./  . .. 

LES  VILLAGEOIS  , MA  CA  THEKINE  » PIERRE  Sc 
THURIN  , GENEVIEVE  LE  lOitT.  ittucur, » à 
$c  Caroline.  part* 

CATHERIN  E. 

f Coa  z ô onces  la  m i. 
j QueiprLp4ur  li  pJU  de  hieu^ 
Pfentans  couler  nos  larmes  « Lu. s ! 

Au  fouvenir  ac  fes  bienfaits.^  PIERkE  8 * LE  FORT. 

j Je  luis  couler  mes  ar  nè& 
(.ITureux  qu  rép  ni  cbs  bien- 
f ut  i 


Âh  ! que  moment  a de  char- 
ras/  , 

Non  , \c  ne  l’oublir ai  jamais* 
fîêié, brous  cette  journée. 

Pour  nous  fi  fortunée  2 


Que  Citherm*  8c  fes  bien- 

Tans 

Pc  n s coeur  ni  fertént  fa* 
mais  l 


• À h î q e ce  momérir  a dé*  ch# 
n és  i * 

Non  , je  ne  l’oubli  ai  jamais» 
Célébrons  ce*te  puînée. 

(CATHERINE. 

Pour  moi  li  f . aidée»; 
PIERRE  8c  LE  FORT. 

> Pu  i us  fi  n :nrsfb  ai  iééo' 
i CATHERINE, 

?'Q .tel  .p  ix  pour  ii  peu  de  bien-» 

• f-«S  i . ; . . , . 

Hm  ï ne  lVublitar  jaînfaî# 
c-  PIERRE  &c  LE  FORT 
\ Que  CnarhO  né  8c  les  Niea« 

) De  a os»  cœurs  2é  fart  fri 
fe  jamais 


s 8 < . Pierre  le  Grand , 

i Les  villageois  s'en  vo  it  avec  Mathurin.  Pierre  „ le  Tott , Cd* 
thaine  , Génevieve  Cf  Caroline  rentrent  dans  la  maifon  de 
Georges . '■>  w 

Fin  du  premier  Acte . 


Ze  Théâtre  repré fen^e  t intérieur  de  la  maifon  de  Geor - 
g s.  C'ejf  , une  chambre  rujtique  dans  laquelle  il  y a 
trots  portes , une  au  fond , & une  de  chaque  côté. 
Cel  e qui  ejl  à la  gauche  du  fpeclateur  ; «/?  I entrée 
de  la  chambre  de  Catherine  j‘  on  voit  auprès  une  ta~ 
b le  emoutée  de  plufieurs  bancs.  La  put  te  du  fond 
conduit- à la  chambre  de  Georges  & de  Génevieve , 
celle  qui  ejl  Jur  Vautre  côté  de  la  faut  , ejl  la  po  te 
d-  fonte  qui  donne  fur  la  place  du  Village  repré • 
f entée  du  premier  aâe- 


SCENE  PREMIERE. 

P I K g R E , GE  ORGES. 

( Ils  entrent  par  la  porte  du  fond . ) 
GEORGbS,  avec  un  jiie  concentrée « 


JN  Ous  v’I’a  feuls , à la  parfin  ! . 

PIERRE. 

Pouvez-vous  vous  plaire  à affliger  alnfî  votre  fi 'te  & Alexis? 
fe  peut-il  que  vous  vous  oppofiez  à faire  des  heure  x! 

GEO  K G E S , / ouriant  & lui  ferrant  les  mains . 

Quand  j’t  aurons  conté  mes  raifons  , tu  cefléras  de 
m’ blâmer , j'ten  réponds. 

PIERRE. 

Je  ne  pourrai  jamais  m’empêihêr  de  dire  que  vous  êtes 
injufte  envers  Alexis.  Que  pouvez. vous  lui  reprocher  I 
GEO  R G E S. 

Rien;  non  , ma  foi,  rien.  Il  eft  ri:he  ftc  fage  autant 
qu'amoureux  \ j fis  ben  fûr  qu’i’r.ndrait  ma  fille  heu- 
reufe...«  Stapendant  al’  ne  s’ra  point  pour  lui. 

P 1ER  R E. 

Et  pourquoi  , maîrre  Georges  ? 

GEORGES. 

Pourquoi.  . C'eft  que  j te  l’dis  en  confidence  , j’vou- 
lons  pour  gendre  queuqu’un  qui  prenne  mes  chantiers  , 
mTuccede  dans  me  n état  : en  un  mot  un  charpentier,.... 
Bcouu-moi,  mon  ami,  l’y  a eu  un  an  l'dix  de  ©Çmqi*.. 
qu’t’ es  à mon  fervice.  Par  le  compte  qu'jons  tiré  fur  mes 
livres  , j’ai  vu  qu  'j’ons  gagné  c’r  année  ci  ben  plus  que 
d’coutume  , c’profit  eft  ton  ouvrage  j oui , Pierre  , c'efl 
iïruit  d’ton  scie  à conduire  mes  ouvriers , de  ton  adreffa 
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à diriger  mes  travaux  ; Eh  ben  ! j’te  l’offre  » pour  la  re- 
compeMfç  d’tes  peines  ; &.  pour  te  prouver,  mon  atta* 
cftement  & reconnaître  kcelui  qu’tu  me  p’ortes  , j’y  joins 
la  main  d’ma  fille  , 2*  j’te  tais  mon  fuccelfeur. 

P IE  H R F. 

( A pare.  ) Ciel  ! qu’entends-je  !...  ( A Georges . ) Moa 
boq  maître  , je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  fuit 
f-nfibie  à cette  généreufe  préférence  \ mais  il  m’eli  im- 
poffib  e d’y  répondre. 

GEORGES. 

Comment!  tu  rejettes  mes  offres! 

P I E K R E. 

Gardez  vore  argent,  maître  Georges,  je  n’en  ai  pas 
befoin...  je  vo  s allure...  Quant  à la  main  de  votre „ 
fille  ....  je  ne  Durais  l’accepter. 

GEORGES. 

Je  r’pùis  revenir  de  ma  furprife....  Quoi  ! tu  r’fufe* 
d’être  mon  gendre/.....  Cruel!  je  n’te  l’pardon’rai 
d'ma  vie. 

PIERRE. 

( A pare.)  Que  ces  débats  ont  pour  moi  de  charmes  !.. 

( A Georges.  ) Je  vous  parais  bien  coupable  , mon  cher 
Georges  ^ . mais  quand  üne  fois  on  a donné  fon  cœur, 
& fur-tout  qu’on  a fait  un  bon  choix,  eft-il  pcffible  de 
manquer  à les  ferments  ? 

GEORGES. 

Ah!  j’ccmprertds  tu  n’vcux  point  ma  fille  par  c’qu’une 
autre  à ta  foi.  . 

PIERRE. 

Vous  fçaYez  men  fecret. 

GEORGES. 

Fh  ! que  n’me  l'difais-tu  plutôt!....  Et  peut-cn  favoir 
quelle  eit  celle  qui 

PIERRE. 

La  plus  belle  , la  plus  vertueufe  femme  de  ce  canton  3 
en  un  mot  ..  Catherine. 

G E O R G E S. 

Catherine  ! APt’aurait  donné  fa  foi  ï 

PIERRE. 

Oui , maîrre  Georges. 

GEORGE  S. 

Ah  1 Qu't’es  heureux  / i’t’falla  t un  pareil  tréfor  , pour 
le  rac’moder  avec  moi  ; garde  l’bien  c’tré  or  ineltimable. 
J’n’en  connais  point  d’plus  précieux  au  monde, 

PIERRE. 

Vous  me  pardonnez  donc  mes  refus  ? 

GEORGES. 

Oh!  d’boncceur,  loin  d’t’en  vouloir , j’t’offre  mes  foins, 
tout  mon  fang  s’il  lfaut  , pour  qi  e tu  d vienne  l’epou* 

d’welle  d©ai  us  ibcniicur  4 être  aimé. 

C a 
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PIERRE. 

Eh  bien!  vous  tenez  mon  fort  entra  vos  maïma 
GEORGES. 

Tant*mieux.  Explique-toi. 

PIERRE. 

Vous  taurez  donc  qu’i!  y a 1 ng.temps  que  je  (ol licite 
«tî  fecret  Catherine  de  me  donner  fj  main  & de  courons 
j &er  mon  ampur  Mes  demandes  toujours  avaient  été  in-* 
fru&ueufes  ; enfin  convaincue  tout  ô— fait  de  la  fincérité  de 
mes  fentimens , elle  a , ce  matin  , fixé  elle-même  le  joue 
gui  doit  nous  unir  à jamais. 

GEORGES. 

Ah  1 ce  pur  s’ra  un  des  plus  beaux  d’ma  vie...  Et  quel 
œlt-i’  » mon  ami  ? 

PIERRE. 

Celui  , maître  Georges  , c ù Alexis  deviendra  î’époux  de 

votre  fine.  \ 

GEORGE  S , avec  le  à élue  de  la  joie . 

En  c’cas  , ce  s’ra  dès  d’main...  O i dès  d’mam  vous 
g’rez  unis  tous  les  quatre  . . fm'en  vas  annoncer  ço  à ( a- 
therine  . à ma  femme,  à nos  jeunes  amoureux;  & d’là 
î’cours  cheux  1 T ibelüoh  , pour  qu’i  vienne  ^f-ire  aujour- 
d’hui les  deux  c des  d’ma  iage....  Toi,  mon  ami , atte  ds 
moi  là  ; j’te  réjoj  s dans  l’inftant.  Entends-tu  Pierre?.. 
Attends  moi  là. 

J7  fore  par  la  porte  du  fond  , T i erre  l'y  conduit  en  ex - 
primant  , par  Ion  jeu  le  plaifir  & la  reconnnijjance  : 
ce  qui  emplpie  le  temps  de  la  ritournelle  du  mor~ 
ce  a u fuir  art  u 


B vais  m’unir  à ce  que  j’ijmf 
Sur  la  têip  de  1 > beauté  , 

J*  vai  placer  le  di?  ên  ♦ 
jeu,'  heureux  fort  ! que!le  félicité  f 
Cctheri  e ! ame  rie  ma  vie  ! 

Ou:  , je  t’adorerai 
Tant  que  i’ex:rteraj. 

O mon  épouft  ! ô mon  amie  I 
|Pa|r  tes  vertus  , p^r  ton  génie  . 
Tu  me  guideras  , 

Tu  me  gondi  ir-s 
Au.  but  cù  j’afpirf. 

Oui  tu  m’ai  ras 
A cr  vil  i f r mon  Empire  » 

Â rendre  hcurix  tous  nvs  frf 
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Je  vais  m’unir  à c que  i'aîme  % 
Sur  li  tête  de  h bepi  té  , 

Je  vab  pl  ictr  le  dia  ê ne. 

Que.  heureux  fort  ! quçlle  félicité  ! 


:«=5SŒatB2 


'SCENE  1 1 ï. 

PIERRE,  CATHERINE. 

( Elit  entre  fur  fa  feene  par  la  porte  du  fond . ) 

L CATHERINE. <7  rart , en  entrant . 

E voilà  feul  ; faififlbns  en  inftint  pour  l'interroger 
fur  fa  n.iiffaace  , & diffiper  , s’il  eft  polfib  e , m'S  ioup» 
tons  U mon  inquiétude. 

* P î F R R E. 

Enfin  . belle  Catherine  , rien  ne  s’oppofe  miineninr  a 
l’acomplifiement  de  vos  promeffes , & je  vais  être  votre 

époux,  „ t 

CATHERIN  F. 

Oui  , Georges  v ent  de  nous  annoncer  qu’il  contentait 
à tout  : nous  allons  être  unis,  mas  avant  de  m’enga- 
ger avec  vous,  il  faut  que  je  forte  d’une  inceriinue  q_t 
feule  trouble  mon  bonheur.  Écoutez  moi  mon  ami  ; 5C 
fur-tows  foyez  ftneere..  . Dep  iis  que  vois  8c  Andpé  de- 
meurez dans  ceite  mi'  on  . v ms  a>ez  p"is  fans  celle  tous 
les  deux  le  plus  g and  loin  de  cacher  q ù vous  êtes.  Je 
ne  fais  etfeore  quelle  eft  votre  famille,  quel  eft  le  ueu 
qui  voue  a vu  naître  : à quoi  dois-je  attribuer  un  pareil 
myftere  ? 

P I £ R R E avec  embarras» 

Eft-ce  donc  un  crime  d’être  diferü? 

CATHERINE. 

Non  ; mais  c’en  eft  un  de  tromper  ce  qu’on  aime. 

P I K R R E , avec  plus  d'embarras  encore . 

Moi,  vous  tromper  !...  Pou  ez  vo  >s  le  croire  ? 

CA  T HER1NE. 

Eh  bien  diflipez  mes  fo  ipçons  . vous 
aucun  fecret  pour  moi,  app'cnez-moi 
paille  , quelle  eft  voue  f un  lie. 
r PI  ER  < E. 

( A part.  ) Portons  de  cet  embarras . 

|our s q u ie  fuis.  ( A Catherne.  ) Vous  l'envoiliez  ? , 
vous  l'a’isf lire..  . Mi  pairie  eft  Mofcou  -,  je  fuis  né,  ma 
Ton  d t , ^rèi  h paliis  de  nos  Czirs  ..  V.  i à to  u ce  ans 
p fis...  (Avec  u îe  honte  {initiée.  ) Quant  à m.s  pa» 
rens. 

C A I H E R î N E* 

Eh  bien  ! 

PIERRE» 

' / ■ * . A-  ; 


ne  d *v?z  avo'r 
queEe  eft  voue 

8*  cachons  ?ou- 
je  va;s 


U Jes  ignore* 


Pierre  U Grand  ; 
CATHERINE, 


PIERRE. 

je  ne  fais  pas  à qui  je  dois  le 
Catherine  , de  vous  faire  un  pare 
il  me  rendre  mépriiabie  à vos  v< 

Catherin  t.  J 

Le  malheur  rend- il  donc  moins  ei 
au;e  à tou*  , fi  le  hafard  , ja.'oux  « 
a prodigues  la  nature  , vous  a t 
■vous  être  pour  cela  , privé  des  . 
Men  rendrez- vous  pour  cela  mo 
ce  que  vous  me  dites  eft-il  bien 

pierre. 

Jteriez  ?.... 

C A T H E R I N-  E. 
votre  ton , votre  maniéré  rd*exift 
tout  dément  en  vous  ce  oue  vou 


erre  que  le  fruit  d’une  éducation  f dont  f 
es  infortunés  au  nombre  desquels  vous  vous  p 
-orfiment . vous  n’avez  jamais  rien  découvert  i 
; initruire  de  votre  naiffance  l 
PIERRE. 

jamais. 

a CATHERINE. 

Joit  çtre  cruel  de  ne  pas  connaître  ceux  à qi 

ie  j0ur ° mon  anii  ! que  je  vous  plains  I 

P I t R R E. 

ie  d’être  à plaindre  fi  vous  m’aimez  toujours 
>ut  fi  vous  c nfentez  que  je  fois  votre  époux. 
CATHERINE. 

con  ens  Votre  firuation  vous  rend  à me 
5 encore;  & fi  j ai  des  reproches 

î,  ceft  de  me  l’avoir  cachée  aufïï  long-temp 
PIERRE.  6 P 

, je  craignais  de  perdre  votre  amitié:  de  n’è 
regardé  comme  un  égal. 

CATHERINE. 

on  eft^  comme  vous , Pierre  , on  eft  roujour 
ce  qu’on  aune  -9  l’amour , le  véritable  amou 
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ae? connaît  ni  les  rangs  , ni  la  naiflànce  ; i!  fuffit  d’a- 
voir une  ame,  pour  mériter  Tes  faveurs.  ( Avec  L ivrtj/e 
du  /intiment . ) Que  je  vais  avoir  de  pEifir  à adoucir 
votre  fort  ? Vous  êtes  fans  biens  ; je  vous  donnerait  la  moi- 
tié du  peu  que  je  potlele  : vous  ères  fans  parensj  je 
vous  en  tiendrai  lieu.  Oui  : vous  trouverez  en  moi  les 
foins  vigilans  d une  mere  , la  douce  amitié  d’une  lœur , 
l’amour  d’une  èpoufe  fidde  dont  le  bonheur  ferait  par- 
fait fi  , par  fes  (oins  & fa  tendreffe , elle  pouvait  dé- 
to  rner  vos  regards  de  la  follicitude  qui  entoura  votre 
berceau. 

PIERRE,  la  fixant  avec  attendrif/ement. 

Que  vous  polîéd’.z  bien  le  langage  du  fenument  ! é 

ma  Catherine  •••••  ( U lui  baifi  les  mains . ) 

DUO. 

PIERRE. 

Que  ie  bénis  ma  deftinée  / 

Je  vais  devenir. voue  époux, 

CATHERINE’^ 

Oui  ; îe  p us  heureux  hymenée  , 

Pierre  , Va  m’unir  avec  vous. 

EN  S EN  BLE. 

Je -vais  devenir  votre  O 

Vous  alltz  être  mon^  CPJUX  - 

Que  ce  t ue  me  fera  doux  ! 

Que  je  bénis  mi  deftinée  î 
PIERRE. 

Je  u’ai  qu  n tœnr  à vous  offrir. 

CAT  H E iR  1 N E. 

G’efVIc  feu.  bien  q 14/  je  délire. 

Sais  ce  ,œar  l’offre  d’un  Empira 
Ne  P°  rra  t m’éblouir, 

CATHERINE  , à part  PIERRE,  à part. 

,Amou  , amour  , c’eft  ton  Poui  mo:  dédaigner  un  En- 
Empire  pire  i 

Que  icui  je  promets  de  chérir.  Ah  ! (I  j’ofais  me  découvrir  * 

Catherine 

B ht  ter  d'un-  fliin.iie  éternelle. 

Et  poiié  !e.  oii  cœur 

V rtuaix  St  fi  relie  ; 

VojJà,  Voilà  !e  vrai  bonh  ur. 

ENSEMBLE. 

Je  ferai 4 toujours  fi  le  ; 

O jI  je  b-û  e.-a. 

D’une  flamrm.  éternelle 
Et  je  bénirai 

A ch  que  i -ftam  de  ma  vie  9 

ifheurwiue  chaîne  qui  ueu*  ae0 


Pierrt  h Grand s 


PIERRE,  CATHERINE.,  LE  FORT,  GÉNF.VIIVF, 
ALIXIS,  CAROLINE,  MATHURIN  , LE  , VILLAGE. 
Caroline  & Alexis  Soutiennent  Mût  burin* 

OM  A T H U R I N , au  fond  de  la  feene . 

H!  vous  n’avez  p:s  befein  de  mToutenir  : je  fen$ 
que  i’pîaiiïr  ranime  mes  forces. 

GENEVIEVE,  à Purre  & à h Port* 
Approchez  ces  bancs  vous  antres.  ( Pierre , le  Fort  & 
Alexis  apportent  les  bancs  qui  font  à la  gauche  du 
théâtre,  & les  plactnt  en  demi  cercle  Jur  le  devant  de 
la  Jtene*  ) 

PIERRE. 

Allons,  bon  Mathurin , mettez  vous  là.  ( Mathurin 
s'ajfied  au  milieu  des  bancs  , 6”  Génevieve  Je  met  à fë 
droite.  ) 

MATHURIN. 

Mais  cil  c’qu’eft  donc  Catherine. 

CATHERINE, 

Me  voici , mon  bon  Mathurin.  ( Elle  s*ûfied  h ta  gau* 
che  de  Mathurin*  Les  vieillards  & les  vieilles  du  vil - 
lape  prennent  enfuite  place  \ & après  eux , Pierre  & U 
Port  d'un  côté  , & Alexis  & Carehne  de  l autre  5 
Pierre  termine  l'aile  qui  eji  à la  droite  du  Jpecloteur  . 
Alexis  celle  qui  efl  à la  gauche  j les  jeunes  garçons 
ù les  jeunes  jilles  du  village  vont  fe  groupper  derrière 
îols  ces  perjvnnoges  ainfi  placés . 

M A 1 H U R I N , à Catherine * 

O not  bienfaitrice  ! Queu  joie  ! Queu  raviffement,  pour 
jroi  d alliïtcr  encore  à voi’mariagc  8t  à celui  d’mon  p’tit 
Alexis!  Ah!  qu’on  vienne  dire  à préfem  que  n’gnia  plus 
d’piaifir  pour  les  vieillards  !..  ..  VTà  près  d’quatre- 
vingt-dix  ans  que  j’ fis  au  monde,  &c  jamais....  non  jamais 
j’nai  p ailé  une  auffi  belle  journée. 

G É NE  VI  EVE. 

Ni  moi  non  plus;  excepté  s’tapendant  celle  d’mes  nd- 
ces.  Ah!  pour  e’r'elle-là }*  m’en  rapd  rai  !....  tout’  mf 
vie.  J’y  eus  tant  d’pIaifirL...  Dame!  c’était  ben  naturel, 
J’épcutais  Georges  qu’j’aimaïs  d’puis  mon  enfance.  ( Aux 
vieilles . ) Et  vous  favez  ben,  vous  autres  y qu  lors  q on 
s’marie  à c’qu’on  si  me , on  efl  dans  un  contenementy 
dans  une  ivrefie....  ça  n’peut  pas  s’exprimer  ; non , non  j> 
ça  n’peut  pas  s’exprimer. 

PIERRE. 

Maître  Georges  ne.  vient  point. 

CATHERINE, 

Il  devrait  être  ici. 


SÊNSVIEV*. 
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GÉNEVIEVE. 

l’n’tard’ra  pas  mes  enfjns;  un  peu  d’patiertceô' 
ALEXIS. 

Si  André  voulait  en  i’attendarit , nous  chanter  c’te  cfrari- 
fon  qu’il  a apprit  à tout  l'vLllagc  , qu’j’aimons  tant? 
CAROLINE. 

A;  ! c’eft  ben  dit. 

GÊNÈVIFVE, 

N’eft  ce  pas  c’t’elie-là  où  c’que’ly  a un  Empereur  cguë 
s’fait  charpentier  1 

ALEXIS  &c  CAROLINE. 

Oui , oui  , oui. 

G Ê NÈViEV  E , à le  Foru 
Allons,  André,  faut  nous  la  chanter. 

LE  FORT. 

Bien  volontiers. 

ROMANCE. 

( Vendant  cette  Romance  , Pierre  exprimé  par  fort  féû 
le  p lai fi r pouffé  jufqu'à  Cégarerpent  , & Ccihérinè  d'uri 
air  inquiet  & fur  pris  , fuit  tous  les  mouvements  -dé 
r Empereur. 

Premier  Couplet . 

Jadis  un  célèbre  Empereur 
Rijmt  le  Coin' de  fou  Empire. 

Entre  les  mains  d\m  f?ge  Gouverneur 
Pour  courir  le  monde  St  PiiÙiruire, 

Les  rréfors  , 1. s rang  , la  grandeur 
Ne  fout  pas  toujours  le  bonheur. 

CHŒUR. 

Les  tréfors  , lès  range  , la  grandeur 
Ne  font  pas  toujours  le  bonheur. 

Second  Couplet 

Î1  prit  l’habit  d’un  ciinrpcrttîef 
Afin  de  cacher  fa  naiffance  \ 

Et  viflta  j-.ifqu’au  moindre  chantier 
De  l’Angleterre  & de  la  Frang*. 

Les  rréfors  8cc. 

CHŒUR. 

Les  tréfors,  ......  &c. 

Troifîeme  Couplet. 

Courbé  fous  de  péfants  fàr  J«*ùx\? 

Couvert  de  fu'mr  , de  p&uffiérc 
Vt  là  marine  il  fuivit  les  tfsvaox 

P endanr  près  d’une  ttiyhéc  iiisUiéà 
Les  tréfors  ......  . Sec, 

C U <E  Ü R, 

ht  g iré&ïg  q 
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Quatrième  Couplet . 

I!  prend  la' hache  , & le  marteao  9 
An  lieu  de  Sceptre  &c  de  Couronne  $ 

Et  te  .(lit  à Coriftrtfire  un  vaifTeau  , 

Dont  la  beauté  fé  iuit  , étonne  , 

Les  trétors  , . . J.  . . £kc. 

C H CE  U R. 

Les  tréfors  , Scc. 

Cinquième  & dernier  Couplet . 

Grands -Rcris  , fuperbes  potentats  , 

Quittez  vos  cours  , vos  Diadèmes  i 
Ain  fi  qüe  lui  , fortez  de  vos  États  , 

Voyagez  , travaillez  vous-mêmes  ; 

Et  vous  verrez  que  la  grandeur 
Ne  fait  pas  toujours  le  bonheur, 

CH®  U R. 

Et  vous  verrez  que  la  grandeur 
Ne  fait  pas  toujours  le  bonheur, 

ALEXIS. 

La  jolie  chanfon!  la  jolie  chanfon! 

CATHERINE. 

André  la  chante  avec  une  expreiïion, .. 

PIERRE,  avec  la  plus  gmnde  émotion . 

Oui  , il  m’a  ému  à un  point..  . que  je  ne  puis  eat-* 
piimer. 

GÈNE  VIE  VE. 

La  chanfon  eft  jolie  , faut  en  convenir;  maïs  al'le  s’ralt 
ben  davantage,  fi  tout  c’qu’aldit  était  vrai,  car  i’n’faut 
pas  vous  imaginer  qu’vous  raierez  accroire  qu’un  empereur 
a quitté  fon.  palais  , , fa  cour  , toute  c’te  magnificence 
enfin,  pour  courir  les  pays  St  apprendre  l’métier  d© 
charpentier.  Je  n’erouai  jamais,,  ça  ; non  , non , je  n’eroi* 
jai  jamais  ça. 

LE  FORT. 

Le  fait  cft  certain  v mere  Génevieve.  . . Tenez  deman- 
dez à Pierre. 

PIERRE,  avec  le  plus  grand-  embarras . 

Rien  n’eft  plus  vrai , je  vous  aflure. 


SCENE  v. 

Les  meme»  , Gl- ORGES  , LE  TABELLION, 
GEORGES,  avec  Vivreffe  de  la  gaîté » 


5 On  jour  , bon  jour  , tout  le  monde. 

LE  TABELLION, 
Bon  jour»  mes  enfants»  bon  jour* 
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G E O K G E S« 

Eh  f v’Ià  l’bon  Mathurin.  ( Il  s'ajjîed  à côté  de  Gene- 
viève , & fait  placer  U Tabellion  entre  lut  & Ma - 
thurin.  ) filons,  mon  vieux  amt  ; vous  av*  z figné  l’a&e 
d’mariage  de  feu-  mon  pere  , vous  a*ez  figné  le  mien , 
vous  liguerez  encore  c’t’-ilà  d'ma  fille,  U d v t petit 
n’veu.  ( Pendant  que  Georges  pa  le  ainfi  à Mathurin  , 
deur  jeunes  garçons , apportent  une  table  qu  ils  placent 
devant  le  Tabellion . ) 

L E T A‘B  E LLION,  tirant  de  fa  poche  une  écri - 
toire  & les  papiers. 

Par  lequel  des  deux  aftes  comnVencerons-nous  l 
G E O R G E S. 

Par  celui  de  Pierre  St  de  Cat'-erine. 

LE  TABELLION,  écrivant • 

Fort  bien. . . Voyons  d’abord  les  noms  ( A Pierre.  ) com«» 
ment  te  nommes  tu  , mon  ami  ] 

PIERRE,  avec  embarras . 

Pierre. 

LE  TABELLION. 

Oui  , je  le  fais.;  mais  c’eft  ton  nom  de  famille  que  je 
demande. 

PI  ERRE,  avec  plus  d'embarras  encore . 

Je...  n’en  ai  point  d’autre. 

CATHERINE. 

Pourquoi  rougir  des  caprices  du  fort  , dites  tout  fiai- 
plement  que  vous  ne  connaifiez  point  vos  parents. 

LE  TABELLION. 

Comment  î eft  ce  qu’il  ignore  fa  naiffancc  l 
PIERRE; 

Oui , Monfieur. 

LE  FORT,  bas  à pierre . 

Le  détour  eft  adroit. 

LE  TABELLION,  écrivant  toujours» 

Ah  ! c’eft  différent  , c’eft  différent. 

GENEVIEVE. 

Je  ne  m’étonne  pns  fi  toujours  i’nous  en  a fait  myftcrc. 

LE  TABELLION. 

Qu*eft-ce  que  la  future  apporte  en  mariage! 
PIERRE. 

Rien , Monfieur  ; le  peu  qu’elle  a , c’eft  pour  les  mal- 
heureux. 

MATHURIN. 

Ah  ! c’eft  ben  vrai , ça  , c’eft  ben  vrai. 

LE  TABELLION,  à Pierre. 

Et  toi,  mon  ami,  tu  n’as  rien  non  plus  \ n’eft-cepas# 
PIERRE. 

Mon  dieu!  non,  Monfieur.  Je  n’ai  que  mes  bras  fie 
Jfcoa  amour  peur  Catherine. 


T terre  U Grand • 

LE  TABELLION. 

Va,  va:  fu  es  plus  riche  que  tu  ne  penfcs  ; maître 
Georges  tn’a  fait  part  de  fes  intentions  pour  toi.  Les 
yoilà  inférées  dans  cet  afte  ; je  vais  t’en  donner  le&ure, 
PIERRE,  bas  à U Fort. 

Que  veut- il  dire? 

L E TABELLION. 

Bon!..  . ( jl  cejfe  décrire . ) Ecoutez  moi.  ,.(  il  lit»  ) 
M’y  voilà.  . . » pii  également  comparu  Georges  Morin  , 
a»  maître  charpentier  , demeurant  en  çç  village  , leque! 
» voulant  reconnaître  les  bons  fervices  que  lui  a rendus 
» ledit  Pierre  , ik  lui  prouver  l'amitié  qu’il  lui  perte  , 
» s’eft  demis  , 8*  par  ces  préfentes  fe  démet  en  fa  fa- 
D veur , de  tous  les  chantiers  attéliers  , outils  , bois  Sç 
*>  phàrpemes  qui  peuvent  luj  appartenir;  comme  aufli  du 
» vaiiïeau  maintenant  en  conllru&ion  fur  les  plans  §c 
» fous  a conduite  dudit  Pierre.  » 

CATHERINE» 

Ciel! 

PIERRE. 

Qu’entends-je  ? 

LE  FORT,  bas  a Pierre. 

Vous  voilà  maître  charpentier. 

LE  TABELLION,  continuant  de  lire . 

» Donne  en  outre.  . . Donne  en  outre  ledit  Georges 
» Morin  audit  Pi, erre  , la  forr.me  de  quatre  cens  ducats  ; 
s?  laquelle  femme  ledit  Morin  reconnaît  lui  avoir  été  pro- 
a>  duite  par  les  talents  dudit  Pierre  ; & fur-tout  par  je 

zeie  qu’a  mis  conftamment  ce  dernier  à le  fervir  Sç 

à conduire  Es  travaux.  » ( il  continue  d'écrire . ) 

PIE  R RE. 

Dieu  ! ( il  s'élance  de  fa  p lace  ; Georges  en  fait  autant . ) 
Maître  Georges  !...  Mon  ami  !...  Je  ne  faurais  parler; 
mon  cœur  eft  trop  plein.  ( il  fe  jette  dans  les  bras  de 
Georges  , & ils  s'embrasent  au  milie  u de  L'affemblée . ) 

DIALOGUE  EN  CHANT? 

PIERRE. 

O ciel  ! que  viens  je  d’entendre  ? 

Mpn  ami!-.,  mon  bienfaiteur! 

§ E O R G E S. 

Jj'ml  pu  te  rairç  mon  g :qdre  ; 

Sois  du  moins  mon  fucceffeur. 

T O If  S i excepté  Gçqrges, 

Quel  trait  de,  bîenfaifance  ! 

CATHERINE. 

fççQîinoi s bien  là  fon  cœur. 

LE  V I L T À G E? 

Quel  trait  de  bienfaifancc  l 
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GEORGES,  à Picrt-e . 

Pour  moi  qu’elie  jouhianec  ! 

Je  t'fais  forti*  d’ l'indigence 
Êr  j’alTure  ton  bonheur. 

PIERRES  part . 
Pour  moi  qu'elle  jouilla  ce  ! 
Sous  l’habit  de  l'indigence 
Je  trouve  le  vrai  bouîiôur. 
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PIERRE,  LE  FORT. 


CATHERINE  , 


A pa  t. 

Pour  moi  quelle  jouiflarce  î 
Pierre  fort  de  l’indigence  , 

Et  trouve  le  vrai  bonheur. 
GÉNEVIEVE 

ET  TOUS  LES  AUTRIJ. 
Pour  nous  tousqueu  jouiffancej 
Pierre  fort  de  l’indigence  , 

Et  trouve  le  yrai  bonheur* 


Chacun  à part . 
moi 

Pour  quelle  joulfTanee  \ 
lui 

Sous  Table  de  l’indigence 
Je 

trouve  le  vrai  bonheur. 

Il 

GEORGES, 

A part. 

Pour  moi  quelle  jouifîance  ! 

Je  l’fais  forti’  dTind  agence  . 

Kl  paffurc  fon  bonheur. 

P I E R R E,à  Georges . 

Comptez  fur  nia  recor.noJbnçe 
Jufques  à mon  demi  rfoupir  î 
GEORGE  S. 

N’  me  parle  point  d reconuoiflance  ; 

Promets-moi  de  me  chérir  : 

Je  n v ux  qu’çà  pour  ma  récompenfe. 

GEO  R G E S.  GÉNEVIEVE  , CAROLINE, 

Oui  ; pour  tout’récompcnfe  , Oui  ,•  pour  tout  récompenfe  f 
Pfomets-mol  do  me  chérir.  Promettez  de*  !e  chérir. 
PIERRE,  à part  avec  la  plus  grande  émotion , 
Dieux  / comme  il  vient  de  m’atten  rir  1 
Ah  ! s’il  connaiff.it  ma  naifTançe.  . . . 

Concentrons  ma  léconnaifTançc^, 

De  crainte  de  me  découvrir. 

A Georges , 

Mon  çher  G oges  , mon  maître  f... 

Oui  , j’accepte  vos  dons....  Un  jour  viendra  peut-être 
Où  je  pourrai  vous  offrir 
Les  preuves  de  mon  fouvenir.  . . , 

Comptez  toujours  , comptez  « avance 
Sur  mon  amitié  , fur  mon  cœur. 

PIERRE  , LE  FORT,  CATHERINE, 


Chacun  a part . 

„ moi 

Pour  qu’elle  jouiflance  ! 
lui’ 

Sous  l’habit  de  l’indigence  , 

Je 

irouYC  U vrai  bonhçyr» 

h 


A part . 

Pour  moi  qu’elle  jouifTance  l 
Pierre  fort  de  l*mdig:nce  , 

Et  trppve  le  vrai  bpnhçur» 


Pierre  le  Grand 


A part . 

Pour  moi  quelle  jouilTance  / 
Je  l’fais  forti’  d’i’indigence  , 
Et  j allure  fon  bonheur. 


ET  t;OUS  LES  AUTRES. 
Pour  nous  tous  queu  jouiffanue  î 
Pierre  fort  de  l’indigence  , 

Et  trouve  le  vrai  bonheur. 


LE  TABELLION,  ce  fan  t d'écrire. 

L’afte  eü  fini;  il  n’y  a plus  qu’à  le  ligner.  ( il  préfente 
la  plume  à Catherine  , qui  fîgne . Pierre , Georges  , Gév 
nevieve  , le  fon  6»  Mathurin  , fgnent  enfuite. 

PIERRE,  pendant  que  Mathurin  figne • 

La  main  vous  tremble , bon  Mathurin. 

MATHUR1  N. 

C’effc  vrai.  Que  veux-tu , mon  ami  ? C’eft  l’effet  dTâg* 
& da  plaifir.  ( Alexis  & Caroline  fignent  aujfi  , & 
après  eux  les  habitants  du  village . ) 

ALEXIS. 

Eft-ce  qu’on  n’va  pas  faire  itout  not’a&e  d’marlage  ? 

LE  F ABELLîON,  arrangeant  des  papiers. 

Un  moment , enfant , un  moment. 


L ES  memes,  M E N S I K O F F. 
fuivi  de  plu  (leurs  foldats. 


Me  n fi  ko jf  fixe  avec  foie  & admiration  Pie 
Fort  qu'il  feint  de  ne  pas  connaître . 
PIERRE,  bas  à le  Fort . 

Ue  vois-je  î'Menfîkoff  / 

^ GÈNE  VIE  VE,  à George;. 

Quoi  qu’nous  demande  c’grand  Seigneur-lâ 
Tous  les  perfonnages  ajfis  fe  lèvent  <S> 
arriéré.  Les  jeunes  garçons  emportent 
bancs . 


ME  N S IK  O F F. 

N eft-ce  pas  ici  la  demeure  de  Georges  Morin , mai- 
fcre  Charpentier. 

génevieve. 

Oui,  Monlieur. . . ( Se  reprenant.  ) Oui,  Monfeîgncur  , 
e’eft  mon  mari. . . Le  v’ià  , Monfeigneur  , le  v’ia. 

GEORGES. 

Qu’y  a-t-il  pour  vot’  fervice  ? 

M E N S I K O F F. 

Parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  vos  chantiers  « 
il  doit  y en  avoir  deux,  dont  l’un  fe  nomme  Pierre  8c 
l’autre- André. 


C’ell  vrai, 
h Fore  ) 


GEORGES. 

Moafeijjaeur  ; les  voici.  ( U montre  Pierre  S* 


C AT  H £ R I N\  , bas  et  Vier  te'. 

Que  vous  veut-il  I 

M K N S I K O F F , à Georges . 

Je  déflreiais  leur  parler  en  particulier  : vous  ferait-it 
poflible  de  me  lailïer  ici  feul  avec  eux  i 


Volontiers,  Monfeigneur. . . . (Au  Tabellion . ) Paflons 
dans  c’te  chambre  ; ( il  défigne  la  porte  de  ta  chambre 
de  Catherine . ) j*y  f-Tons  pendant  c’tcmps-là  , Patte  d’ma* 
riage  de  Caroline  8c  d’Alexis. 

( il  tmment  tout  le  monde . Catherine  fort  la  der - 
niere  d'une  démarche  lente  & d*un  air  inquiet , en 
gardant  à plufieurs  reprifes , les  perfonnages  qui  re fient 
fur  la  feene. 

vx  ..  " 'i  -i.  ■ - ' ' ■ 1 lin.. - . - - - 


SCENE  VII. 

PIERRE  , LE  FORT,  MENSîKQEF  , SOLDATS, 


Nfin  je  vous  revois  !...  O Pierre  ! O mon  C22 r! ., 


& vous  Je  Fort:,  digne  ami  du  p us  grand  monarque', 
fous  quels  habits  je  vous  retrouve  tous  les  deux  ! 


Parlez  plus  bas  mon  cher  Mfchfikoff,  de  crainte  de 
nous  faire  connaître, 

LE  FORT. 

Qui  peur  - vous  amener  ici  ? Tout  eft*ii  ’traquiiîe  â 
Mofcou  ? Les  trou  b s font-ils  appaifés  ? 


S’il  en  était  ainfi  , a irais  je  abandonné  un  feul  inftant 
le  gouvernement  de  l’emplie  ?...  Non  , non  ; !a  difeordb 
s’efî  emparée  de  es  efprits  ; 8c  j’ai  couru  moi-mêm® 
les  plus  grands  dangers. 


Fidcle  à exécuter  ; 'dre s de  votre  malffté , pendant 

tout  le  temps  que  vous  v . z 'parcouru  les  différentes  par- 
ties de  l’Europe^,  j communiqué  aux  grands  de  votre 
cour,  8c  vos  projet»  , & les  • moyens"  auxquels  Vous  vous 
abaiffiez  vous-même  . pour  f fleurir  u^  jour  les  arts 
dans  votre  empire,  m.  , ch  r ués  , tous  en  ffence 
bênilfaint  votre  nom  . & atten  'ment  patiemment  votre 

retour;  mais  dep.  is  que,  ré  verni  dans  vos  états,  vous 
m’jvez  ordonné  rie  0 l’endroit  que  vous  habitiez  ; les 
Boyards  , jaloux  du  rang  8c  du  pouvoir  dont  votre  ma* 
jeiié  m’a  revêtu , on  tous  réfolu  de  me  perdre.  I!s  ont 
attaqué  mon  bonne  r : ils  ont  femé  des  foupçoris  fur  ma 
conduite,  Alors  , on  m’a  accufé'  d’être  feul‘  ia  caufs  d® 


GEORGES 


M K N S I K O F F. 


PIERRE. 


M E N S I K O F F. 


P I F.  R R E. 


Dieux!  que  me  tdîfês-vons? 


M SNSÏKOFF, 


» 


1 

'S 


$2  , Pierre  le  Grand, 

votre  abfence , (Pavois  attenté  à vos  jour*;  de  chercher i 
envahir  vorre  trône.  . . Vous  Je  dirai-je  , enfin  ? regardé 
comme  on  traître,  comme  un  ùfürpatcur  , j’ai  étéarra 
ché  de  voire  palais  , conduit  à la  Tour,  & chareé 
ee  fers.  6 

Pierre, 

Ciel  î 

LF.  FOR  T. 

!1  vous  était  facile  de  prouver  votre  innocence  , en 
montrant  les  ordres  que  l'empereur  vous  adrefïe  jour* 
Bellement.  J 

pierre. 

Sans  douté. 

MKMSIKOPf. 

. fCte  U mi’n.  Prince  - trahir  Je  (écrit  dont  vous 

ni  avje2  fut  dépositaire  ; ç'edt  été  défïgner  ce  village  oft 
vous  m ordonniez  tans  ceife  dévoue  lailfér  ignoré,  le  me 
fuis  déterminé  a fueporter  l'efclavage  , l'ignominie  la 
■ mort , plutôt  que  de  vdus  défobéir  & vOùs  déplaire.  ’ 

* ce  *ra!t  ,ie  ;fce0nna|s  b'en  Mcnfikoff.  Achevez  : as. 
prenez- moi.  les  fuites  de  ces  troubles  affreux  * 

MÉ  NS  ! K O FF, 

Le  fénat  s’eft  afTemWé  , mé  fait  paraître  devant  lui  * 
f fans  re  pea  pour  mon  rang  . fans  égard  pour  me* 
fer  vice  s ; il  m’a  condamné  à perdre  la  têfe  , fi  votre  ma! 
jefie  neft  rendue  promptement  à fon  peuple.  . J’ai  de 
manoe  alors  à être  conduit  en  ces  lieux,  où  f arrive  efl 
corté  de  vos  officiers  & de  trois  cents  hommes  que  j’ai 
fait  arrêter  a quelques  pas  d’ici  ; & feul  , fous  la  garde 
de  ces  foldats  , {il  montre  les  j aidais  qui  l' accompa- 
gnent. ) j accours  dépoter  mes  malheurs  à vos  pieds  ( tl 
te  q<tte  aux  pieds  de  l'empereur.)  tk  fur-tout  pier  vo-- 
trs  ma  jette  de  r établir  l’honneur  d’un  ferviwur  fidèle 

pierre. 

Relevez- vous  , Menfikotf  , relevez* vous  , vous  dis-ie^ 

C eft  dans  mes  bras  , & non  pas  à mes  pieds  f que  doi- 
vent fe  :eter  des  ferviteurs. ...  des  amis  tels  que  vôur< 

£ Jl  le  relevefc  l'emb  alle.  ) 4 

MENS  IKO  F F. 

Ah  ! cette  faveur  me  fait  oublier  tous  met  mâux. 

Le  fort. 

Il  n y a pas  un  inftant  a perdre;  venez  mon  prince  à 
Venez  vous  montrer  à votre  cour.- 

PIERRE. 

Oui  » volons  : &.  d’un  regard  diffipons  cet  orages.  . %’ 
Mes  amis  , les  momens  font  chers;  ( A Mentîkoff£\ 
àLîons  d’abord  me  montrer  à votre  efeorte  ; je  veux^  luî 
annoncer  moi-meme  votre  héroïfme  * votre  innocence  - 
so«j  reviendrons  eniüite  ici  payer  toute»  les  dette»  de 
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frioîi  cœur.  Vi,  ( ici  Catherine  paraît  au  fond  de  la  fcene , 
tilt  s'avance  doucement , fans  être  ùpperçue  des  perjon- 
nages  qui  l'occupent  , mais  dajjei  près  pour  éntendfë 
les  mots  fuivants.  ) O toi  pour  qui  je  brûle  du  feu  Je 
plus  lacté  ! Toi  que  je  voulais  époufcr  fous  c.t  humble 
vêtement.  . . Cette  union  , fans  éclat  , nj’eût  t endu  plu* 
heureux  ; mais.il  n’y  faut  plus  fonger.  . . Nous  fommes 
feuls  , profitons  de  cet  inftant  pour  fortir  de  cène  mai- 
fon  , fans  y caufer  le  moindre  trouble  : venez,  guidez 
mes  pas. 

M E N S I K O F F , à part. 

Quel  bonheur  ! Je  vais  enfin  i’arrai  her  de  cetie  ob£ 
cure  retraite.  ( Pierre , le  Fort  . benfik  ff  & les  foldaiH 
J 'orient  par  la  porte  qui  eji  a la  dtotie  du  théâtre.)  -:J 

S CE  N E V I TT. 

CA  TH  K RI  NE  j feule. 

RÉCITATIF. 

C^U’ENTENDS- je  1 . . . Pierre  ! . . . ( Elle  s'élance  à ta  pèrié 
par  laquelle  l'Empereur  vient  de  fortir.  ) 

PKrre  ! ....  il  échappe  à ma  vue.  * .•  i 
A cette  trahifon  me  ferai-je  atrendue.  . . . 

Quoi  ! fur  le  point  de  nous  unir  , 

Il  m'abandonne...  ô Ciel!  que  desenir? 

( Elle  tombe  fur  des  bancs  , & de  là  fur  une  tablé 
qui  eft  auprès.  ) 


SCENE  IX. 


CATHERIE,  évanouie  .GEORGES; 

F I N A I,  E. 

GEORGES. 

C^üE  vois- je  ? 

(il  accou.rt  à Catherine  y & la  prend  dans  fes  bras.  J 

Elle  eft  évanouie.  . . . ; 
( Se  retournant  vers  la  perte  de  la  chambre  de  Va* 
iherine.  ) 

Gén’vicve  / ma  fille  / Alexis  ! 


SCENE  X. 

Catherine  toujours  évanouie , george^,  génè^ 

flEVEf  CAROLINE,  M ATH  CRIN  , LE  VILLAGE. 
GEORGE  S. 


*\^ ENEZ  m’aider  ! ô met*  ami*  / 
A la  rappeler  à la  yha 


È 


Catherine  ! . . . . notre  amie 

MATH  U R IN,  LE  VILLAGE. 

Qui  peut  ainfi  troubler  fon  Cœur  ? 
CATHERINE,  d'une  i cix  étouffée. 

Il  eft  parti  . . . • qu’ci  coup  terrible  1 . . . . 

T O U S y excepté  Catherine, 

Vivez  pour  not’  bonheur  ; 

Et  difîîpez  notre  fray.eur. 

CATHERINE. 

Il  eft  pa>  ■ i / Grandi  Dieux!  eft-ii  poflible  ? 

(El/e  revient  à elle  par  gradation  en  regardant  tau* 
feux  qui  l'entourent . ) 

Qq;  i ! c’eft  vous  mes  ami?. 

GEORGES , GENEVIEVE  , MATHURIN  , ALEXIS  , 
CAROLINE. 

Quelle  douleur  affreufe 
Egare  vos  efprits  ? 

Qui  peut  vous  arracher  ces  cris  t 
€ A T H E R l N E , avec  V abattement  de  la  douleur « 

Ah  ! plaignez  une  malheureufe  : 

Pierre.  • . vient  pour  jamais-  . . de  s’enfuir  de  ces  lieux# 

T O U S y excepté  Catherine 
Que  dites-vous  ? ô D e x ! 

Quoi  ! l'a  veille  cTfon  mariage  ! 

Ah  ! queu  tnh  fort  ! quel  outrage  î 

CATHERINE. 

Que  j’expire  au  moins  dans  vos  bras  ! 

{Elle  fe  jette  dans  les  bras  de  George*  & de  Géntm 
yieye.  ) 

GEORGES,  GENEVIEVE,  ALEXIS,  CAROLINE 

Ranimez  votre-  courage: 

Oubliez  un  pareil  ouvrage  : , 

TOUS  , excepté  Catherine . 

Vivez  , vivez  pour  not’  bonheur  ; 

Et  difiiptz  notre  frayeur. 

CATHERINE  , avec  l'égare-  GEORGES  , GÉNEVIEVï  , 
nient  de  la  douleur,  MATHURIN  , ALEXIS  * 

CAROLINE. 

Au  moment  de  fon  mariage  !...  Ah  ! ranimez  votre  courage  : 

A ce  malheur  , à cet  outrge  : Oubliez  un  pareil  ,outrage.  . •• 

Non  , non  , je  ne  furvivraipa  ...  El’ne  nous  entend  plus  hé!  s... 
Que  j’  xpire  au  moins  dans  vos  E h va  mourir  dans  nos  bras  ! 
bras  ! 

LE  VILLAGE. 

Quoi  ! la  veille  a’fon  mariage  ! 

Ah  ! queu  tr  hifon  ! quel  outrage  ! 

A c’coup  el’ne  furvivra  p ns  ; 

Elle  va  mourir  dans  leur  bra*. 

( Catherine  retombe  évanouie  a ans  les  bras  de  ceitm 
qui  l entourent*  ) 


Fin  du  fuond  A8t{ 
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ACTE  I I I. 


le  théâtre  repréfente  un.  lieu  fo'itaire  & voifin  du  vil- 
lage dont  on  apptrçoit  quelques  maifons  à la  droite 
du  théâtre . A la  gauche  efi  un  bans  de  ga\on  : au 
fond  eft  une  haute  colline  qui  l'e  termine  en  pente  fur 
la  fcene * 


SCENE  PREMIERE. 

CATHERINE  , GEORGES,  GÉNEVIEYE  , CAROLINE* 
Ces  derniers  entrent  par  la  porte  du  théâtre . 

LC  A T H E R I N E. 

Aiffez-moi , mes  bons  amis;  laiffez-moi  quand  je  fuis 
près  de  vous , les  larmes  que  vous^mêlez  aux  miennes  , 
augmentent  encore  ma  douleur.  • . Laiffez-moi. 

GÉNEVI  E V E. 

Nous,  vous  abandonner  d ms  ces  trilles  moments.... 
Non  , non  ; je  n’vous  quittons  pas. 

CAROLINE. 

Souffrez  que  j’reftio^s  avec  vous. 

GEORGE  S. 

N’vous  dérobez  pas  auxcareffes,  aux  fecours  de  toute 
une  famille  qui  vous  aime  &.  qui  voudrait  vous  con«* 
foier. 

CATHERINE,  elle,  fe  levé . 

Me  confoler/  Ah!  ne  l’c'pérez  pas...  Que  je  fuis  niaî- 
heureufe  !....  Qui  m’eût'  dit  que  les  pleurs  que  m’arra- 
chaient ce  matin  les  fentimens  les  plus  doux  feraient 
fi-tôt  place  à ceux  du  olus  aff  eux  défefpoir  ! 

GEORGES. 

Rev’nez  à vous  , Catherine  ; rev’nez  à vous.  Oubliez 
pn  trompeur,  un  infidèle  indigne  d’mss  bontés  du  nom 
â’votre  époux. 

C AT  HFRI  N E. 

Qu’il  eft  cruel,  Hélas!  d être  trahie  parce  qu’on  aime! 
( Avec  égarement . ) Quel  outrage  , grands  Dieux  8c 
quelle  perfidie/...  Se  montrer  aimable  & vertueux,  me 
donner  fa  foi  , arracher  la  mienne  ; & à l’inftant  de  pro- 
noncer le  ferment  de  notre  union  , s’erifuir  & m’aban- 
donner !.  . Va  cruel,  va  porter  ailleurs  tes  fauu'es  vertus; 
pour  moi  , je  vais  m’occuper  à t’effacer  de  mos  fou- 
ver.ir , à t’oublier  pour  toujours....  Que  dis-je  , t’oublier!..; 
Le  pourrai-je...*  Tout  dans  ces  lieux  t’offrira  à ma  pen- 

E a. 


Pierre  le  Grand , 

fée  5 tout  me  rappellera  & ton  nom  & ton  crime,.;.:? 
Èh  bien  / je  m’en  irai j oui,  je  m’enfuirai  pour  jamais 
oin  de  ces  bords. 

GEORGES. 

Qu’entends-je  l 

CAROLINE. 

O ciel!  que  dites  vops?§ 

G É N E V I E Y E. 

Quoi  ! vous  nous  quitteriez  ? 

QUATUOR. 

GEORGES  , GÈNE  VIE  VE  , CAROLINE  , 

Au  nom  de  la  douce  amitié 
Q ’i  d’puis  fi  !o  g* temps  nous  lie  , 

De  nos  pleurs  aytz  pitié. 

r G orges  vous  en  fupplie. 
f|elkz  près  d’nous  j y G én’vieve  vous  en  prie. 

Caroiin’  vous  en  prie. 

Catherine. 

Quoi  vous  pleurez  hélas  / 

Séch  z vos  pleurs  5 n’augmentez  ,pa$ 

Les  maux  de  votre  amie. 

GEORGES. 

Où  porterez  vous  voi  pas  ? 

Pour  être  plus  chérie'. 

Que  vous  r, Vêtes  dans  ces  climats  i 

CATHERINE.  GEORGES  , GENEVIEVE 

CAROLINE. 

Qui  ? m û , forfîr  de  ces  cli-  Dans  queu  pays , dans  queux  cli- 
mats t mats 

Séchez  vos  pleurs  ; n’âugmentez  Voudriez-vous  porter  vos  pas 
pas 

Les  nrâux  de  votre  amie  : Pour  être  plus  chérie  ?•  . 

Non  5 ie  ne  vous  quitter  i nac.  Non  , vous  ne  nous  quitterez  pa$ 
CATHERINE: 

Me  féparer  de  vous  l . . . hélas  î 
Je  11’en  aurais  pas  le  courage. 

Oui  5 je  relie  dans  ce  village  ; 

Mais  je  ne  pourrai  faire  un  pas  , 

Sans  du  perfide  Pierre  y rencontrer  l’image. 

G E O R G E S. 

C’ell  un  ingrat  , un  impofleur  ; 

Faut  l’.fFicer  de  votre  cœur. 

CATHERINE.  GEORGES  , GENEVIEVE  , 

CAROLINE. 

L'ingrat  Ile  traître  J rimppfteur!  C’efl  un' ingrat,  un  impolfeur  3 
Ï1  détruit  tout  mon  bonh-ur.  Faut  1’elïacer  de  votre  çceisr, 
GÈNE  V1EVE, 

MJ  quû  l’i  tenais  Ht'  de  rrvre/ 

CAROLINE. 

Moi  qui  Iq  r’gardais  comme  un  frere  ï 
Oh  ! comme  à préfent  je  le  hais  ! * j 

GEORGE  S. 
îl  paraifiait  fi  noble  & fi  fincere  1 
çrtfel  a trahi  le§  feimeas  ^u’ü  ma  fahfa 
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GEORGES  , GÉNEVIEVE  , CAROLINE. 

Q .tu  Ruffeté  ! qut'le  ame  noire  ! 

Ah  i c’crt  un  ir.g  <!  , tin  trompeur. 

CATHERINE. 

A le  voir  qui  pourrait  le  croire  ? 

CATHERINE.  GEORGES  , GÉNEVIEVE  * 

CAROLINE. 

Oui  , c’efl  un  ingrat  , un  trom-  Oui  , c’tft  un ‘ingrat , un  trom- 
peur. ^ . ptur. 

Dieux  / faites"  que  cet  impof-  Dieux  ! faites  que  cet  împof- 
teur.  ^ t in  . 

Pour  jamais  forte  de  mon  cœur.  Po^r  jamais  forte  de  fon  cœur* 
Et  s’efface  de  ma  mémo»  ^ î Et  s’efface  de  fa  mémoire  ! 

SCENE  JL 

t£S  memes  , ALEXIS,  il  defeend  la  colline  avec 
précipitation* 

ALEXIS  , tout  ejfovfflé , & d'unt  voix  e(itrecoupéc9 

J’Lai  vu  ! j’Iai  vu.  . . 

GENEVIEVE* 

QuVeux-tu  dire  ? 

ALEXIS. 

JTai  vu,  vous  dis- je  ; il  efl  encore  ici.  . . 

G E O R G E S , avec  impatience* 

Qui  I 

ALEXIS. 

Pierre.  . . . 

CATHERINE 

Qu’entends-je  ? 

GEORGES. 

S’rait-P  poffible  ? 

ALEXIS. 

Oui,  Pierre  & André...  J’ies  ens  vu  tous  les  deux..? 
là-haut , à Centrée  d’là  'forêt.  . . I-z-étions  avec  ce  grand 
feigneur  de  tantôt.  . . entourés  d’pus  trois  cents.  . . OU 
oui  ben  trois  cents  foldats  qui  s’profternaient  à leux 
g’noux , en  pouffant  des  cris  de  d’jofe.  . . Et  pis  Pierre 
& André  s’embraffaient  au  mil  eu  d’tout  ça.  . . Et  pis 
i-z-ons  quitté  leux  habits,  pour  en  prendre  d’autres  tous 
couverts  d’or  & d’gniamants. . . Ft  pis  les  foldats  fe  font 
mis  fous  l’zarmes.  . . Et  pis  les  drapeaux,  les  tambours, 
1rs  trompettes.  . . Ah  ! mon  dieu  , mon  dieu  que  C/ê* 
tait  beau  i 

CATHERINE. 

Quels  prefîentiments  viennent  m’agiter  f 
GÉNEVIEVE, 

Quoi  qu’ça  lignifie  dons  tout-ça  l 


Hé!as  ! 

p i, 

«abandonne*  pasjaîde,.^  à Jul  «cher  le  Sie  qui 


SCENE  lll. 

LES  MEMES,  MESICOFF. 

MENSIKOFF,  s'avançant  vert  Catherine  qu'il 
fixe  du  fond  du  théâtre. 

(^par/.  )QüF  L maintien  noble  & que!  air  rédui- 
ront. . . Ménageons  fa  furprife. . . ( A Catherine  , en  dé- 

rfvZn'Ir  CiUC!nnt-  de  }hur  qu'elU  a fur  la  t(te-  ) A ^ 

O therineP  a?b  * ’ J*  ^ ^ V0US  qUS  l’0a  nomm* 
C A T H E R INF.,  froidement  & avec  dignité ■ 
t)UI  ’ moi-meme.  . . Vous  venez  , je  le  prévois. . . Vous 
venez  nous  annonc-r  que  Pierre  quitte  notre  village  » 
MENSIKOFF.  6 

Oui,  demain  nous  partons  pour  Mofcou 
CATHERINE,  à pan. 

Demain!  6 dieux  ! c’en  elt  donc  fait!...  (A  Men- 
fifc°ÿ.  ) Je  m’etois  bien  doutée  qu’un  être  teT  que  lui  , 
était  forti  d un  fang  jüuffre....  Vous  êtes  fans  doute  un 
<ée  Tes  amis..,,  de  fa  famille  peut-être. 

MENSIKOFF. 

De  fa  famille....  Oui , je  fuis  un  de  Tes  enfants. 

GENEVIEVE. 

Quoi  ! Monfeigneur  , is’rait  vot’  pere  1 
MENSIKOFF. 

Oui,  mes  bons  amis. 

CATHERINE. 

Comment  cela  fe  peut- il!  Son  âge , Monfeigneur 
MENSIKOFF. 

-,  e*0"  pere  » vous  dis'ie  » ü eft  auffi  le  vôtre 

il  eff  celui  de  tous  ceux  qui  habitent  ces  contrées,  üa 
monarque  occupe  fans  ceffe  du  bonheur  de  fe  s fuiets 
aeft-il  pas  , en  effet  leur  véritable  pere?...  Apptenez 

j,  ra6S  "m  15  ’ 3pprCnez  > bellG  Catherine , que  c» 
fflonel  aimable  qui  tous  feablait  fi  çbfcw,  que  f.« 
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ouvrier  qui  depuis  fi  long- temps  , vît  Sc  travaille  parmi 
^ous....  cit ...  grand  dieu  ! qui  peurrait  ie  croire!  ..... 

tft Pierre  Alexiowitz  , notre  Empereur  &.  notra 

maître. 

Tous  , excepté  Menfikoff* 

Ciel! 

CATHERIN  E. 

De  quel  coup  tdus  mes  ièns  font  frappés!...  O pro- 
dige ! ô vertus  à jamais  mémorables  ! Quoi  ce  front  que 
tant  de  fois  j'ai  vu  couvert  de  la  fueur  du  travail  avait  porté 
le  diadème  ! Quoi  cet  homme  fi  fimple  , fi  mociefte,  cet 
ouvrier  fi  habile  eit  Piètre  i.otre  empereur!  ....  11  nous 
affûtait  cependant  ...  Il  me  le  difait  ce  matin  encore..., 
qu'il  ignorait  fa  nai fiance  , qu  il  étau  fans  appui  , 
fans 

GENEVIEVE. 

Mon  dieu  / oui,  M mfeigneur  ; li  ben  qu’j’ons  cherché 
a adoucir  fon  fort , ni  plus  ni  moins  , qu’iî  c’eût  été  uii 
pauvre  abandonné. 

CATHERINE. 

Mais  voilà  plus  d’un  an  qu  il  eit  dans  ce  village  ; poir. 
quoi  nous  cacher  auffî  long-terfips  ton  rang  oc  fa  puii- 
lance  ? 

M E N S I K O F F. 

Pourquoi  ! belle  Catherine  ! pour  jouir  auprès  devons, 
du  plaifir  bien  doux  pour  un  monarq  e , de  fe  voir  aimé 
pour  ce  qu’il  vaut  St  non  pour  ce  qu'il  eit  ; pour  lire 
au  fond  de  votre  ame  , apprécier  en  fecret  tout  ce  qui 
la  décore  , gagner  par  d grés  votre  co  fiance  , vore  at- 
tachement , St  s’afliuer  par-là,  de  pouvoir  un  jour  affucieï 
à fon  trône  une  femme  qui  i’égJàt  en  veitus. 

Catherine. 

Que  dites-vous  ? 

M E N SI  K O F F. 

O la  plus  fortunée  des  femmes  ! 11  n’cft  plus  tempa 

de  vous  le  taire  ; oui  Pierre  vous  a dhoifie  pour  fon 
époufe...  11  va  venir  vous  donner  lui-même  ce  titre  fa- 
cré  , en  préfence  de  fes  officiers  & des  habitants  de  ces 
lieux.  Je  viens  de  fa  part,  vous  prépar  r à ce  grand  évé- 
nement i & vous  rendre  , le  premier  , [hommage  d’un 
fujet  refpeftueux  St  fidcle.  ( à Georges  & aux  autres . ) 
O mes  amis  ! Tombez  avec  moi  aux  pieds  de  votre  fou- 
veraine. 

Tous  excepté  Menfikoff. 

Dieu!  ( Menfikoff,  Geotges  & tous  les  autres  fe 
jettent  aux  pieds  de  Catherine  qui  tes  releve  auffi- 
tôt.  ) 

CATHERINE  , avec  le  plus  grand  égarement. 

Que  faites-vous  ?...  Jufte  ciel  / que  faites-vous  1.  ..  Qui 
mi  votre  fouveramc  Moi  l’époufe  du  Czar  !...  Jamais’ 


jamais,...  Ce  ferait  fur  moi  obfc-ure  8c  ignorée  que  I® 
pius  grand  des  princes  8c  des  hommes  aurait  fixé  fon 
choix  Mes  amis  pouvez-vous  bien  le  croire  ?...  (A 
Me  ri  fi  ko ff  ) A u nom  de  Ü eu  ! ne  vous  jouez  pas  de  ma 
faibieffe  ..  Ayez  pitié  d une  femme  éperdue  * 8c  n’aug- 
mentez pas  encore  fou  trouble  8c  fes  tourments. 

MENS  I K O F F. 

Ranimez  vos  forces  , rapellez  vos  fens  égarés  » 8c  pour 
vous  ditpoler  à la  gloire  , au  bonheur  qu’on  vous  pré- 
pare , fongez  , vertueufie  Catherine  , longez  que  vous  en 
êtes  digne.  . L empereur  m’at'tend  , je  'cours  le  rejoindre 
Sc  commander  la  garde  qui  l’environne.  ( à Georges  & 
aux  autres.  ) Vous,  mes  amis  , faites  affembler  ici  tous 
les  habitant  s de  ces  rivages  , afin  qu’ils  fe  joignent  à vous 
pour  o fi  ir  à notre  grand  monarque  les  tributs  d’amour 


SCENE  I V. 

Les  Memes  , MATHURÏN,  L E T AB  ELLION, 
CHARPENTIERS  , VILLAGEOIS  $6 
VILLAGEOISE  S. 

DIALOGUE  EN  CHANT. 
CAROLINE*  ALEXIS,  au  Village* 


Ul  , Pierre  nof  Prince  8c  nat’  maître* 

LE  VILLAGE. 

[ queu  furprife  ! .;h  / qiieu  bonheur  J- 
Dieu  ! cela  peut-il  être  ! 

E R I N E , s'élançant  au  milieu  dé  tous  Us 
Villageois» 

mes  amis,  celui  que  je  croyais  un  traître  * 
infidèle  , un  impofteur.  . . . 

ni.  « * * c’elt  Pierre  * notre  Empereur. 
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v~  LE  VILLAGE. 

Ah  / QUCU  furprile  I ah  ! qu^u  bonheur  I 
GEORGES. 

Ici  bientôt  Tva  paraître  : 

Dre*  q.i’je  ['verrons  , i’nous  faut  tou* 

Nous  profterner  à fes  genoux. 

GÉNEVIEVE,  CAROLINE  , ALEXIS  , MATHURIN  é 
LE  VILLAGE. 

Oui , dres  qu’je  Lverrons , nous  faut  tous 
Nous  profterner  à fes  genoux.  r 

( XJ  ne  marche  militaire  fe  fait  ent&ndre  dans  le  lointain 
& s'approche  par  degrés.  ) ^ 

CHŒUR. 

Le  voilà  qui  s’avance; 

Ah  ! quel  bonheur  i 
Faifo  s filence  ! 

Hlencc  ! 1 ^ 

CATHERINE,  h pari. 

Comme  i«  Lns  b. tire  mon  cœur  ! 

( vendant  ta  marche  Menfikoffi  dtfcend  la  colline  J 
la  tête  d'une  partie  des  gardes  de  VEmptreur  dont  ils 
portent  les  étendards . il  Us  fait  ranger  en  demi-cerblé 
au  fond  du  théâtre » Enjuite  Vierre  parai’,  il  eji  dans 
tous  l'éclat  de  la  Majeflé  impériale  , a la  main  droite 
appuyée  fur  l'épaule  de  Le  Fort  vêtu  en  Boyard  ; & 

tji  futvi  de  fes  officiers  & du  refle  de  fes  gardes . Ce 
cortège  e fi  terminé  par  une  compagnie  de  Jbldats  qui 
couvrent  la  colline . ) 


SCENE  V & derniere* 

les  précédé  ns , PIERRE,  LE  FORT,  MENSIKOFF  i 

officiers,  gardes  et  soldats.  Aufji  tôt  que 

Vierre  a defeendu  la  colline  , l'air  de  la  marche 
ceffie » & tous  les  Villageois  , à la  tête  desquels  forts 
Catherine  , Georges  6»  fa  famille  ; fe  'profernent  dè*. 
vant  l'Empereur . 

PIERRE  , relevant  Catherine  avec  précipitations 


Ï^EIevëz-voÜs..*  '(  aux  autres.  ) Relevez-vous...  ( to'uà\ 
<zeux  qui  s'étaient  profier  nés  fe  relèvent  ) Habitans  de  ce 

rivage , mes  bons,  amis V nies'  camarades^.v  il  ne  nMf 
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plus  poiïîbîe  de  feindre  ; oui  , je  fuis  Pierre  Aîéxlow’tg  1 
vôtre  Empereur;  & voici  le  Fort,  mon  miniftre , mon 
guidé,  moi  ami.  Nous  aurions  joui  quelque  temps  en- 
core du  plaifir  de  - vivre  ignorés  parmi  vous,  mais  des 
troubles  qui  fe  font  élevés  à ma  cour,  me  forcent  d’y 
reparaître  au  plutôt.....  Je  n’ai  pas  voulu,  mes  amis, 
vous  quitter,  fans  vous  voir,  je  viens  vous  faire  mes 
adieux,  Si  vois  payer  toutes  les  dettes  que  m’impofe  la 
plus  jufte  reconnoi ifapce,.. . ( à Georges , ) Embralfons- 
nous  mon  cher  Georges  ! ( Georges  héfite  & n'ôfe  s'ap- 
procher de  pierre  qui  s'élance  vers  lui , & le  prejfe  dans 
fes  l?ias, 

GEORGES. 

Ciel  î Vot'Majefté  daigne  s’abaiflfer 

PUR  R E. 

M’ubaider  ! Va  , brave  homme  , va , cette  pofition  nous 
honore  également  tous  les  deux.  Me  croyant  pauvre  2< 
fans  parens , tu  as  été  mon  bienfaiteur  ; je  dois  à mon 
tour  être  le  tien,...  Et  vous  belle  8c  vertueufe  Cathe- 
rine , que  ne  vous  dois -je  pas  l C’eft  vous  qui  avez 
dompté  ce  coeur  né  barbare  8c  fauvage  ; c’eft  vous  qui 
y avez  feme  par  degrés  , le  germe  des  plus  doux  len- 
timens  : ô nu  bienfaitrice!  ô ma  précieufe  amie  ! je  viens 
vous  élever  à un  rang  digne  de  votre  mérite  ; Cathe- 
rine , recevez  le  titre  d’impératrice  , 8c  fcyez  mon 
cpoufe. 

CATHERINE- 

Ai  ie  bien  entendu!...  Quoi  Pierre...  ( Se  reprenant,  ) 

Quoi  l votre  Majefté  voudrait..,. 

Pt  ERRE. 

Oui;  pour  a durer  mon  bonheur  Sr  celui  d?  mes  peu- 
ples , je  veux  vous  attacher  à moi  par  des  liens  indiffq- 
lubles , 8c  vous  affocisr  à ma  couronne. 

CAT  H E R I NE. 

Non,  non  ; tant  d’écrat  n’eft  pas  fait  pour  moi O 

mon  augufte  maître!  iaiiTez--moi  dans  le  rang  où  le 
deftin  m’a  piacë.%  J y pourrai  peut-être  remplir  avec  hon- 
neur la  tâche  dune  femme  obfcure  ; mais  celle  d’une 
So  jveraine  eft  au^deiîus  de  mes  forces  ; je  dois  Ta  re- 
in fer. 

PIERRE. 

Et  qui  mieux  que  vous , pourrait  la  rempljr  l Femme 
adorable  , ces  refus  vous  rendent  encore  plus  digne  de 
n.crn  ■ : ux.  C’eft  en  vain  que  voué  vous  oppofez  à no- 
•rre  ; fi  votre  délica.tefle  vous  fait  rejerter  l’offre 

tfun  ernp  r'*  . elle  vous  empêchera  fans  doute  de  manquer 
a ÿos  TnuQ&Uc  u ',/Csuhkriàe , que  vous  m’avez  donné 
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votre  foi  ; que  vous  avez  reçu  la  mienne  : & que  déjà 
l>a&e  authentique  me  nomme  votre  époux. 

CATHERINE. 

AI»'  quand  j’ai  ligné  cet  aSe,  quand  je  vous  ai  donné, 
ma  foi  je  vous  croyais  mon  égal,  & vous  me  difiez 
l’être  *Vous...  m’avtz  trompée...  mes  ferments  font  nu. s , 
& je  dois  être  libre.  p l g R R K> 

Et  c’eft  vous  , Catherine  , qui  me  tenez  ce  langage  ! 
Vous  qui  me  montriez  tant  d’attachement  St  de  fidélité... 
Ah  j vous  ne  m’avez  jamais  aime. 

C A T H t R I N E , éperdue . 

Je  ne  vous  ai  jamais  aimé,  cruel!...  Ah  ! pardon  , 
pardon/...  Ce  reproche  m’égare  à un  point,  que  l’oublie... 
Hélas!  que  n'ai-je,  comme  vous,  un  empire  , une  cou. 
ronne  !.... 

PIERRE,  défignant  la  couronne  de  fleurs  qu't  lie  a 
fur  la  tête* 

Comptez-vous  celle-là  pour  rien!  Je  ne  tiens  la  mienne 
que  du  hazard  , de  la  naiffance  ; & vous  Catherine, 
vous  tenez  la  vôtre  des  vertus  : croyez-moi  ; vous  etes 

mon  égale ( à ceux  qui  l'entourent . ) O mes^  amis  ! 

ma  caufe  devient  la  vôtre;  joignez  vous  tous  a moi; 
faifons  céder  Catherine  à mes  juftes  délirs. 

C H CE  U R.  ^ 

TOUS , excepté  Pis  ne* 

Ah  î foycz  notre  Souveraine; 

Obéi  lie  z à l’Empereur  * 

Cédez  j faites  notre  bonheur  I 

PIERRE. 

Votre  réfirtance  eft  vaine  ; 

Venez  , venez  faire  a ma  Cour 
Régner  les  vertus  & l’amour. 

LE  VILLAGE.  LE  FORT,  & toute  la 

fuite  de  Pierre* 

AVz  » allez  , faire  à la  Cour  * Venez  , venez  faire  à la  Cour, 
Réguer  les  vertus  &c  l’Amour  ! Régner  les  vertus  St  l’amour, 

CATHERINE. 

R É C I T A T I E. 

» Je  fit  fais  ou  ie  fui*...  la  force  m’abandonne..* 

Ah  / j’éprouve  eu  ce  jour  » 

B z 
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Que  Pon  peut  ref  fer  un  Trône,  une  Couronne  § 

Mais  non  réfifter  à l'amour. 

( Elle  tombç  éperdue  dans  Us  bras  de  l'Empereur*  $ 

ÇHCEtJR  GÉNÉRAL. 

Quels  doux  moments  , & quel  beau  jour 
A jamais  digne  de  mémoire  1 
C:eit  le  triomphe  de  i'amour  ; 

Chantons  fes  bienfaits  6t  la  gloire^ 

CATHERINE,  au,  village  avec  la  plus  grande 
émotion ♦ ' ; 

ïl  faut  donc  nons  féparer!..  Ah!  tous  ne  fortirez  ja- 
mais de  mon  cœur....,  O mes  bons  amis  ! fofez  bien 

fûrs  qu’en  devenant  votre  Souveraine  , Catherine  eft 
fera  toujours  votre  amie. . ....  Oui  » toujours  votre 

smie. 

PIERRE. 

Tabellion  , Ç.  donnez-moi  Fa&e  qui  m^unîtà  Catherine». 
Bon  !...(//  prend  Vacle  que  lui  préfente  le  Tabellion 
f examine  d'un  air  fatisfait , en  regardant  tendrement 
Catherine  , & le  remet  enfuite  à un  de  fes  Officiers» 
Avec-vcus  çe|ui  d’Alexis  6c  de  Caroline  / 

LE  "T  ARE  L LI  ON. 

Oui,  mon  prince  , 1®  voici. 

P I E R R E. 

Je  veux  qu’il  foie  revêtu  de  ma  fignature.  ( Ze  Tabeh 
lion  préfente  une  plume  à V Empereur  qui  figne  léle* 
ALEXIS,  bas  à Caroline . 

Oh  ! jarni  ! quel  bonheur  pour  nous  ! 

P I E R R E,  au  Tabellion  en  lui  remettant^  Taçh  #- 
la  plume « 

Vous  y ajouterez  que  je  les  dote  de  fis  mille  ducats 
{ A Alexis  & à Caroline . ) Recevez' en  outre  , couple  char» 


m ant,  recevez  cette  marque  de  mon  amitié  ; c’eft  mon  pot> 
frait.  ( il  leur  prèfettte  un  portrait  entouré  de  diamants . 
Alexis  U prend , le  bai  le  &‘le  donne  à Caroline  qui 
le  bai  fa  nfon  tour , & V attache  enfuite  à fon  cou.  ) Catherine 
y joindra  bientôt  le  fien.  ( Aux  compagnons  charpentiers 
qui  ' doivent  être  en  ce  moment  nffemblés  aux  cotés  dt 
gorges.  ) Et  vous  que  j’ai  formé  dans  fart  que  je  ché- 
ris, compagnons  de  mes  travaux  ,>aRez  enfeigner  dans 
mon  empire  la  conftfuétion  des  vaiffeaux;  établirez  des 
chantiers  * formez  des  ouvriers  habile?  ; & compte?  tou» 
jours  fur  * la  protection  s fur  i’gjQitié  de  vo tpe  ancien 
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Premier  Couplet • 

LE  FORT,  au  Peuple « 

Four  vous  inftruire  dans  les  arts, 

Pierre  a couru  l'Europe  entriere  » 

S expofant  à tous  les  hafards 
d ’une  vi  obfcure  &.  grofliere 
Exprmans  le  refpeâ; , i’amour  b 
Qu’un  trait  auffî  beau  na.s  inlpirég 
Que  chacun  de  nous  en  ce  jour  * 

Mes  amis  sVmprefle  de  dire  : 

Béni  Toit  a jamais 
Notre  Prince  .-août  la  tendreU# 

S’occupe  fans  ceflTe 
Du  bonheur  de  fes  fujets  I 

CH  (EU  R- 

Béni  foit  à jamais 
Motre  Prince  dont  la  tendreffe 
w S’o:cupe  fans  ceiïe 
Du  b^nh^ur  de  fes  fujets  I 

Second  Couplet • 

PIERRE,  montrant  le  Foret 

Peuple  , c’eft  à lui  que  je  dois 
Et_  votre  bo  îheur  8t  ma  gloire. 
Vainement  le  m illeur  des  Rois 
Veut  éternifer  fa  mémoire  ; 

S’il  ne  trouve  un  fage  , un  ami 
Pour  l’écl  irer  , pour  ie  ‘conduite  f 
Sur  le  trône  il  refte  endormi  , 

Et  rarement  il  entend  dire  ; 

Béni  foit.  « . . Stc. 

CHŒUR. 

Béai  foit. 

Troifieme  Coujplet, 
ALEXIS,  CAROLINE 
C A R O L I N E. 

Pimstia  fceo  fûr  je  s’rons  uni;. 


Pierre  le  Grand , §d 

ALEXIS. 

Ayant  qu’ifoit  un  an  , j'efpere  * 

D’un  ben  joli  p’tir  Alexis 
Caroline  , tu  mTeras  pere. 

OLINE  , montrant  U portrait  de  l Empereur 
qu'elle  porte  à fon  cou . 

Souvent  Je  l’i  ferai  baifer 
C’portrait  qui  femble  nous  fourir® 

ALEXIS. 

Et  moi  dres  qu’i’pourra  jafer  , 
m.  tout  moment , j’ü  ferai  dire  * 

Béni  foit  . . . . &c. 

CHŒUR. 

Béni  foît ....  &C. 

Quatrième  & dernier  Couplet . 

CATHERINE. 

En  célébrant  un  Empereur 
Que  fon  Peuple  chérit , révéré  , 

Chacun  de  nous  fent  que  fons  cœur 
Lui  nomme  norre  augufte  Pere. 


au  'Puhlîfi » 


^ouis  , par  les  grandes  vertus  , 

* °rce  ^tous  les  Français  à dire; 

Béni  foit  à jamais 
Notre  prince  dont  la  tendrefle 
S’occupe  fans  eefle 
Du;  bonheur  de  fts  Sujets  ! 

chœur  générai. 

Béni  foit  à jamais 
Notre^  Prince  dont  la  tendrefF® 
S’occupe  fans  ceffe 
Du  bonheur  de  fes  fujets. 


